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P A "R T I E III. 



Considérations générales sur la 
Météorologie. » 



C H A P. I. 
De la Pluie. 



Section I. 

Détails d’ Hygrométrie relatifs à ce Phénomène. 

J’arrive àl’objet pour lequel je me fuis enfin 
déterminé à publier l’enfemble des Expériences 
& des Oblervations que j’ai raflemblées ddns 
le cours de ma longue étude des Fluides expan- 
fibles. J’aurois defiré , avant que de fixer au- 
cune Théorie , à leur fujet , de pouvoir fuivre 
jufqu’au bout toutes les branches de recher- 
Troijième Partie, A 
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ches que cette étude m’avoit ouvertes : mais je 
marche trop lentement aujourd’hui pourefpérer 
de faire beaucoup plus de chemin ; &: par-là il 
m^importe d’autant plusdeconnoître , d’après le 
jugement des autres , les routes trompeules dans 
lefquelles je pourrois m’être engagé. 

537. J’avois apperçii dès long-tems , que la 
plupart des Idées reçues en Météorologie étoierit 
vp.gues, non-feulement à l’égard de la nature des 
Caufes , mais même fur les Loixde leurs Effets. 
E’idée à'élajlicité dans l’Air , celles de chaleur Sc 
d’humidite' appliquées à ce Fluide , les Météores 
aqueux & ignés, les Vents liibits & partiels, 
étoient autant d’Enigmes où je n’appercevois 
a.ucunelueur d’explication , que parles principes 
de Phyfique méchanique de M. Le Sage. 
Mais fi ces Principes pouvoient fervir de guides 
dans les recherches , il falloir bien du travail 
pour en découvrir les liaifons avec les Phéno- 
mènes particuliers & les rendre fenfibles à ceux 
qui défefpéroient qu’on trouvât de tels Prin- 
cipes en Phyfique. La Météorologie eft donc 
l’un des objets auxquels j’ai confacré la plus 
grande partie de mes loifirs ; & plus je l’ai 
étudiée , plus je me fuis convaincu , que' c’eft 
l’une des Sciences les moins avancées , & que 
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Chap.I.] DElAPLUIE. 5 

fon obfcurité s’étend fur toute la Phyfique. Je 
n’entreprends point d’y répandre de la lumière , 
car Je n’y en apperçois que fort peu , & mon but 
eft prefque uniquement de montrer celle dont 
elle a befoin* 

538. L’un des Phénomènes météorologiques 
les plus communs, la Pluie, fera ici l’objet 
principal de mes remarques. h’Eau s’élève 
dans l’Atmolphère par V Évaporation , & ce qui 
n’en redefcend pas en Rofée dans les belles 
Nuits , retombe en Pluie par intervalles. Mais 
en quel état étoit VEau avant que; la Pluie fe 
formât? Voilà ce que je trouve de la plus 
grande obfcurité. Mon premier examen de ce 
Phénomène fera entièrement indépendant de la 
différence des Syftêmes , tant fur V Évaporation , 
que fur fes fuites immédiates. Tout. Syftême 
un peu probable à cet égard , doit expliquer les 
Phénomènes généraux , & je ne ferai ufage que 
de ceux-là. Dans toute Hypothèfe fur l'Évt^o- 
ration , fon produit immédiat , de quelque ma- 
nière qu’on l’envifage, a néceflairement ces 
caraélères diftinétifs : i®. Il fait marcher X Hy- 
gromètre vers XHumidité à proportion de fon 
abondance, z®. Si la Chaleur diminue dans un 
Air où il eft répandu en certaine quantité , 

A Z 
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Y Humidité y augmente , au témoignage de Y Hy- 
gromètre ; Il au contraire la Chaleur augmente , 
l’Humidité diminue. Si l'on introduit dans 
l’Air d’autres Subftances hygrofcopiques plus 
sèches que ce Milieu, elles y produifent le même 
efièt que l’augmentation de la Chaleur. Telles 
font les premières bafes de l’Hygrologie : ainfi 
toute Eau qui fe trouve dans l’Air fans affêtler 

Y Hygromètre , ni immédiatement , ni par des 
changemens , ou dans la chaleur , ou dans la 
quantité des Subftances hygrofcopiques moins 
humides que cet Air , n’appartient plus au pro- 
duit 'immédiat de l’Evaporation , elle a changé 

'd’état. Ceft de ce Principe, fondé fur les faits 
hygrologiques reconnus , que je partirai pour 
établir la Propofition fuivante. t« U Eau qui 
« tombe en Pluie , n’étoit pas dans l’Atmofr 
c( phère comme produit immédiat de l’Evapo- 
t« ration , elle avoit changé d’état. » 

539. J’ai rapporté dans un Mémoire fur 

Y Hygrométrie , préfenté à la Société royale de 
Londres en 1773 , la première caufe des mes 
doutes fur la Source de la Pluie. Une obfer- 
vation accidentelle que j’avois faite en 1770 fur 
le Glacier de Buet , & dont je parlai déjà dans 
mon ouvrage fur les Modifications de l’Atmof-. 
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fbtrt ( § 9 3 Z ) , m’avgit convaincu , qu’il régnoit 
quelquefois à ces hauteurs une Sècheuffe in- 
connue dans les Plaines. Je defirois dès long- 
tems un Hygromètre par d’autres vues météo- 
rologiques, mais cette remarque me fut un 
nouveau motif de redoubler d’efforts j & deux 
ans après je fus en état de retourner aux mêmes 
Montagnes , avec un Inftrumentaflèz exad pour 
me donner une idée nette de ce Phénomène. 
Mon Mémoire renferme le détail des obferva- 
tions que je fis alors, exprimées en langage de 
ce premier Hygromètre; que je confervai , afin 
de l'uppléer ,. par fa comparaifon avec quelque 
autre que je pourrois imaginer enfuite, à ce qui 
lui manquoit pour que fon langage lut bien 
intelligible. J’ai donc comparé cet ancien Hy- 
gromètre avec celui dont j’ai expofé les Prin- 
cipes dans la P‘ Partie de cet Ouvrage , &r je 
vais rendre compte d’abord du réfultat de cette 
comparaifon. 

540. Comme il y avoir très-long-tems que 
ce premier Hygromètre étoit conftruit &£ que 
je ne l’obfervois plus , je crus devoir vérifier 
fon Point fixe, qui eft \ Humidité extrême. Il 
n’y eut que 1 de fes degrés de difierence, dont 
il fe trouva plus bas que je ne Pavois fixé ea 
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1771 : ce qui me rafliira fiix la crainte d’autres 
changemens j car cette différence n’eft qu’en- 
viron — de Vlntervalle fondamental de l’Inf- 
trument , & c’étoit fur la confiance de ce Point 
que j’avois le plus de doute. Dans la com- 
paraifon de cet Inllrument avec mon nouvel 
Hygromètre , je defirois de lui voir parcourir 
toute l’étendue de fon Echelle où je Pavois 
oblèrvé aux Montagnes de Sixt ; ce qui arriva 
dans l’efpace de quatre à cinq femaines , au 
commencement de l’Eté dernier. La Table 
fuivante renferme ces obfèrvations comparati- 
ves, dans l’ordre des augmentations dt Humidité ^ 
à partir du point le plus fec. Les degrés indi- 
qués dans la colonne du nouvel Hygromètre 
font comptés de VHumidîté extrême , pour rendre 
immédiate facomparaifonavecl’autre, dont les 
degrés font numérotés dans cet ordre. J’y ai 
ajouté une colonne , indiquant les points aux- 
quels fe feroit tenu l’ancien Hygromètre fi fa 
marche avoir été proportionnelle, à celle du 
nouveau , en partant de leur rapport au point 
le plus fèc. 
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54i..'39n peut trouver d'abord par cette Table, 
que fi les deux Hygromètres n’avoientdiflféréque 
par la divifion de leur Eclielle, & qu'ainil leur 
Marche eût toujours gardé un même rapport , 
l’ancien auroit dû fe tenir à 107° 5 , au lieu de 
88°, quand le nouveau fut à 54° i. Il réfulte 
de-là , que 11 Marche de ce premier Hygro- 
mètre vers la SéchereJJe eft croiflànte , com- 
parativement à celle du dernier ; & malgré 
l’irrégularité de lès rapports avec l’autre , la 
même diflerence de marche s’apperçoit dans la 
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partie de leurs Echelles qu’ils ont parcourue en 
même-tems. Cette Marche de l’ancien Hygro- 
mètre paroît due, à un mélange des change 
mens de longueur à ceux de diamètre dans le 
tuyau d’ivoire , dont les changemens de Capa- 
cité produifent les mouvemens de la colonne de 
mercure : par où il participeroit à la Marche 
des Cheveux M. De Saussure a employés 
à fes Hygromètres > il y participe meme plus 
qu’il ne le paroît dans la Table ci-deflus ; car 
d’après fon dernier pas vers la Sécherefle , je 
prélùme, que li je l’avois expofé comme l’autre 
à la Séchereffe extrême pour fixer fon Echelle , ils 
auroient différé beaucoup plus dans les points 
où je les ai obfervés. C’eft-là une manière 
d’envi fager les rapports des marches des Phé- 
nomènes^ qui peut être de quelque utilité en 
Physique expérimentale , & que par cettfe raifon 
je me propofe de développer dans un autre 
ouvrage , en décrivant mon fécond Hygromè- 
tre. Pour le préfent je me bornerai à tirer de ces 
comparaifonsimmédiatesjlatraduftion, en lan- 
gage de mon nouvel Hygromètre , des obferva- 
tions que j’avois déjà faites fur l’ancien ; par 
où je donnerai une première idée des Phéno- 
mènes des Vapeurs dans l’atmofphère. 
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Section II. 



De l’état (/«Couches Çn'çén&wresdel’ Jtmofphèrt 
quant à ^Humidité i avec quelques détaUs 
fur /'Evaporation. 



J41. J E reviens maintenant à mes obfervations 
dans les Montagnes de Sixt , que je raflemblerai > 
d’abord dans la Table fuivante , en joignant aux 
indications de l’ancien Hygromètre, les points 
correfpondans fur le nouveau. 
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5 4 J. Ces obfervations montrent immédiate- 
ment , que l’air du haut de la Montagne étoit 
beaucoup plus fec que l’air inférieur ; mais pour 
en déternrûner la différence, il faut encore avoir 
égard à celle de la Chaleur dans les deux Hâ- 
tions. Le jour qui précéda mon obfervation 
au Buet, le Thermomètre , expofé en plein air 
au Soleil à SiXT , fe tenoit à 24°; & cette 
Température continua le jour des oblèrvations i 
puifqu’au moment où leTherm. étoit à 6® au 
Buet , au Soleil & par un Vent du Sud , il étoit 
à Genève à 2j|^ à l’ombre. Or fuivant la 
Table que M. De Saussure a donnée des 
effets que produifent les différences de la Cha- 
leur dans un même air , fur l’indication de 
l’Hygromètre , fi l’air , fans changer d’état quant 
à la quantité d’Eau évaporée , avoir été au 
Buet à la Température -f 24® de mon Ther- 
momètre , mon nouvel Hygromètre ne s’y feroit 
tenu qu’à environ 24® ; c’eft- à-dire au-deflbus 
du quart de fa marche de la Séchercjfe extrême à 
^ V Humidité extrême. C’eft-là un degré de Séche^ 
rejje qui eft abfolument inconnu dans la Plaine 
en aucun tems; ou du moins, depuis 14 ans 
que j’obferve des Hygromètres , dont les rap- 
ports fuccellîls m’ont toujours été aflèz connus 
pour appercevoir des états remarquables de 
l’Air , je n’ai jamais obfervé de Séckereffe qui 
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approchât de celle-là. Voici encore une cir- 
conftance aflèz remarquable , dont je n’avois pas 
fait mention dans mon Mémoire. J’avois le 
même Bâton percé , dont la Virolle tomba la 
première fois que je montai au Bu ET; & ce 
fymptôme de Seckerejfe, qui , tout groflîer qu’il 
étoit, fut le premier indice de l’état de ces 
Couches de l’Atmofphère , fe renouvella alors: 
la même Virolle , que je n’ai jamais apperçue 
libre dans la Plaine , fe fépara de nouveau du 
Bâton. Or ces deux jours-là, diftans de deux 
années , le premier en Septembre , le dernier en 
Août , n’eurent rien de remarquable dans la 
Plaine quant à la Sécherejje. D’oû il étoit déjà 
naturel de conclure ; que dans les tems fereins , 
les Couches élevées de l’Atmofphère font plus 
^ sèches que les Couches baflès. 

» 

544. L’une des circonftances qui méritent le 
' plus d’être confidérées dans ces oblèrvations , eft 
l’état où fe trouva l’air du haut de ces Mon- 
tagnes durant la Nuit. A Grasse-chèvre , à 
Ch. ^du foir, l’Hygromètre ne fait qu’à 40® j , 
le Therm. étant à 15®. A ENTERNES,à loh.f- 
du foir, le Therm. ayant baifle d’i°i, l’Hygro- 
mètre fe trouva néanmoins à 3 5° ; ce qui fait 
4” 7 d’augmentation de Sécherejfe. La diffé- 
rence des lieux ne peut avoir aucune part à 
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celle-là. Si Entirnes eft plus ëlèvé que 
Grasse-chèv RE d’environ joToifes,ce der- 
nier lieu eft beaucoup plus ouvert que l’autre , 
&: ainfi les V apeurs qui s’élèvent du Sol doivent 
moins y féjourner. Nous avons d’ailleurs le 
Phénomène inverfe dans la comparaifon des 
obfervationsfaiteSjàioh.^dufoiràENTERNES 
& à ph.f-du matin fuivant fur le Rocher ifolé. 
Ce Rocher eft élevé de 1850 pieds au-deflus 
d’ENTERNES , il eft tout au haut de la Mon- 
tagne dans cette partie-là > la Température étoit 
exadement la même qu’à Entern ES; l’état de 
l’Air n’ avoir pas changé , car quelques heures 
après nous trouvâmes une grande Sécherefle au 
Buet: toutefois l’Hygromètre s’y tint de 2° 6 
de plus vers Y Humidité que dans l’obfervation à 
Enternes. 

545. C’eft-là un autre Phénomène des Cou- 
ches l'upérieures de l’Air , confirmé ( comme on 
le verra ci-après) par les obfervationsde M. DE 
Saussure, & quipar-làdevient encorecaradé- 
riftique, favoir jquel’Ha/nit/kc’del’Air tend plu- 
tütày diminuer qu’àyaugmenterdurantlaNuir. 
Il eft vrai que dans fes oblèrvations comme dans 
les miennes , quoique faites par de très- belles 
Nuits, il n’y a point eu , ni à beaucoup près , 
à ces hauteurs , la' même diftérencede tempéra- 
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ture de la Nuit au jour , qu’on obfèrve en tems 
ferein dans les Plaines ; par où fans doute l'Hu- 
midité devoir moins augmenter. Mais Cela 
même eft caradériftique, &: tient probablement 
par quelque lien aux mêmes Caufes ; car la 
Sécherejfe qui règne dans ces Couches fi peu 
chaudes , malgré la durée de l’Evaporation au 
bas de l’Atmofphère , eft un Phénomène fi con- 
traire aux Loix fimples des Vapeurs , qu’il dé- 
cèle quelque Caufe cachée, dont nombre d’au- 
tres Eflèts peuvent dépendre à notre infu , & en 
particulier cette difiérence des variations de la 
Chaleur au haut & au bas de l’Atmofphère. . 

546. Sans doute donc , la Chaleur ne dimi- 
nuant que peu du Jour à la Nuit au haut des 
Montagnes, V Humidité ne doit pas y augmenter 
comme à la Plaine : mais elle a de plus une 
tendance à diminuer ; ce qui me paroît dû en 
grande partie , à l’abaiflement des Couches, liipé- 
rieures, par la diminution de la Chaleur dans les 
Couches inférieures. De6h.!à loh.fdulbir, 
le Thermomètre n’ avoir baiffé que d’i ^ à la 
Montagne > mais à la Plaine , où il avoir été à 
2j j à l’ombre durant le jour , fon abaiflèment 
ne put qu’être beaucoup plus grand ; par où les 
Couches inférieures fe condensèrent, &: de nou- 
vel Air s’abaifla fur les cimes des Montagnes. 
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Or cet Air devoit être plus fec , foit comme 
venant de plus haut , foit comme plus dégagé 
des’ Vapeurs du Sol de la Montagne; ce qui 
fail'oit augmenter la Sécherejfe auprès du terrein. 

547. Je dois cependant remarquer ici ; que 
ce Phénomène de l’Air du haut des Montagnes 
durant la Nuit , ou n’eft pas auffi confiant que 
celui de la Séchereflè de ces Régions durant le 
jour, ou que plutôt il annonce quelque nou- 
veau myftère. Je fuis fouvent arrivé au fommet 
des Montagnes avant le lever du Soleil , je me 

rappelle d’y avoir trouvé quelquefois l’herbe des 
peloufes couverte de Rolëe. Peut-être y avoit-il 
eu des Nuages durant la Nuit ; ce qui arrive 
très-fouvent , quoiqu’on trouve l’Air ferein vers 
le lever du Soleil. Je n’avois point alors d’Hy- 
gromètre, ainfi je ne faurois dire quel étoit en 
même tems l’état de l’Air lui-même ; mais je 
ne me rappelle point de l’avoir fenti humide , & 
je doute que ce fut de lui que provînt l’Eau 
dont les Plantes étoient mouillées. Par des 
Expériences que je fis fur la Rofée en diverfes 
Saifons de l’année 1749 , il me parut très- 
évident ; que l’Humedation des Plantes durant 
la Nuit, a quelque autre Caufè que celle de 
l'Humidité de l’Air & des Corps qui s’y trou- 
vent fufpendus. Qu and ceux-ci fe mouillent^ c’eft 
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par une vraie chute d’Eau. J’avois un Tonneau 
fans fond, dans lequel étoient tendues des ücelles 
à deux hauteurs difierentes , que je couvrois de 
linge de manière à former deux cloifons com- 
plettes dans le Tonneau , foutenu de bout par 
des piliers à quelques pieds d’élévation fur le 
terrein. Or en tems de Rofée , le Linge fupé- 
rieur s’imbiboit de beaucoup d’Eau , tandis que 
celui de deflbus n’en recevoit que fort peu. 
Dans le même tems au contraire, fi je couvrois 
de plaques de verre quelque partie du Gazon , 
l’Herbe couverte fe mouilloit. comme celle qui 
ne l’étoit pas ; &r ces plaques , qui , foutenues 
horizontalement à un pied au-defllis du terrein , 
ne fe mouilloient que par-delTus , étoient alors 
mouillées deflbus comme deflus. Ainfi l’Hu- 
meâation des Plantes après le coucher du So- 
leil, accompagne bien fans doute l’état de l’Air 
qui produit la chûte de la Rofie, mais elle paroît 
avoir de plus quelque autre caulè tenant peut- 
être au niéchanifme de la végéftition > telle- 
ment que les Plantes du haut des Montagnes 
peuvent fe mouiller , fans qu’il y ait chute de 
Rofée. Je n’ai pas aflez fuivi ces Expériences 
pour en rien conclure de certain ; mais j’elpère 
que cet objet fera éclairé par une longue fuite 
d’obfervations de M. Pictet , que j’annonçai 
déjà dans mon ouvrage de Géologie , & donc 
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M. De Saussure parle auffidanslefecond Vo- 
lume du fien de manière à faire defirer qu’elles 
foient bientôt publiées. Quant à la mouillure 
inférieure des plaques de verre foutenues à une 
petite diftance du terrein, elle prouve que 
V Évaporation y continue très -abondamment; 
ce qui contribue à la chôte de la Rofée , comme 
;e l’expliquerai ci-après. 

548. Dans ce dernier Ouvrage , M. De 
Saussure ajoute de nouvelles Oblèrvations à 
celles qu’il avoit déjà publiées dans fes Ejfais 
d‘ Hygrométrie fur la Sécherejfe des Couches fu- 
périeures de l’Air. Les degrés de cette Séche- 
rejfe qu’il indique ne paroilTent pas en général 
aufli grands que ceux que j’ai oblèrvés ; mais je 
crois que cela vient principalement de la diffé- 
rence de nos Hygromètres ; car en compa- 
rant fes obfervations entr’elles , elles montrent , 
comme les miennes , la grande diflference qui 
règne à cet égard entre les Couches élevées & 
les Couches baffes , quand aucune Caufe parti- 
culière ne change leur état naturel. L’une des 
plus importantes de ces Obfervations fut faite 
le IJ Septembre 1785 fur une des pentes du 
Mont-blanc, à 1100 Toifes d’élévation au- 
defliis des Plaines voifines, par un tems ferein 
& calme. M. De Saussure paffa la nuit à 

cette 
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cette hauteur , fous une petite Cabane bâtie 
exprès contre un Rocher , au haut duquel il 
oblèrva plufieurs fois fon Hygromètre de 6 h. 
du foir à <^h.^ du matin , il le vit marcher 
dans cet intervalle de k 6 ^° j , foit de 

21'* 7 vers la Se'ckerejfe , fuivant la Table des 
Obfervations au § iizi. Son Thermomètre 
monta , il eft vrai , graduellemeiit de — i- 6 à 

-+4° 5 ; mais , comme il le remarque lui-méme , 
reflet de cette augmentation de la Chaleur pour 
produire de la Sécherejj'e , eft fort petit en com- 
paraifon de l’augmentation qu’elle éprouva. 

549. M. De Saussure ne fut point étonné 
de ce Phénomène ; & en le rapportant , il rap- 
pelle le § 349 de fès -EJJâis fur l’ Hygrométrie 
où en effet il l’avoit prédit. « Du moment oii 
cc le Soleil fè lève ( dîf-il dans l’endroit cité ) 

« jufques vers les j ou 4 heures du foir, I2 
kt quantité des Vapeurs diminue continuellement 
t« dans le voifinage de la terre , parce qu’elles * 
V montent vers le haut de l’Atmofphère , foit 
t« par leur légèreté propre , foit par le Vent 
ce vertical que produit la Chaleur du Soleil : 
te &: au contraire , depuis j ou 4 heures du foir 
te jufqu’au lendemain matin , leur quantité j’ac- 
0 croît dans, les couches inferieures de l’Air , 

'•te parce que celles des couches élevées redefeen- 

Troifiéme Partie. B 
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vdent à mefure c^' elles fe condenfenc. Si ce 
cc raifonnement eft jufte , ce doit être l'inverfe 
<t dans les hautes régions de l'Air ; la quantité 
€. abfolue des Vapeurs doit augmenter depuis 
« le lever du Soleil jufqu’à 3 ou 4 heures du 
«c foir, & diminuer de ce moment-là jufqu’au 
€c lendemain. » Ce raifonnement eft fpécieux , 

& l’on verra bientôt que je l’avois fait moi- 
même dans mon Mémoire de 1773 , pour ex- 
pliquer mon obfervation de 1771 j mais je ne 
tardai pas à appercevoir qu'il n'étoit pas folide, 

& M. DESAUSSUREen a énoncé lui-même une 
des preuves au § 87 du même Ouvrage, où il 
j'exprime ainfî î « Qu on dile à un homme qui 
tf n'eft pas phyficien , qu'au milieu du Jour^ 

« quand un Soleil artient defsèche & brûle les 
« campagnes , l’Air connent réellement plus 
« d’Eau , qu’il n’en contenoit dans le moment oà 
«i/ diftilloït une rofée bienfaifante ; cet hommç 
«< croira qu'on veut fe jouer de la crédulité : il 
. Cl faudra bien des notions préliminaires pour lu* • 
<1 faire comprendre , que cet Air , animé par la 
« Chaleur , eft devenu capable de fe charger 
«I d’une plus grande quantité à‘Eau...» Ce 
<jui eft bien contraire au fondemènt de fon 
pronofticj favoir , «que la quantité des Va- 
ci peurs diminue continuellement dans le voifi- 
» nage de la Terre , du moment où le Soleil fç 
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a. lève jufques vers les 3 ou 4 heures du foir , 
«parce qu’elles montent vers le haut de l’at- 
« mofphère ; & inverfement. » Si les chofes fe 
paflbient comme le dit ici M. De Saussure , il 
n’y auroit prefque que des ofcillatioxis dans une 
même quantité de V apeurs ; elles monteroient 
depuis le lever du Soleil jufqu’à 3 ou 4 heures, 
& redefcendroient jufqu’au prochain lever du 
Soleil .. pour renouveler la même ofcillation > à 
la différence près de l’Eau des Rofe'es , qui fèroit 
remplacée durant le jour. Comment donc 
aurions -nous Ibuvent dans un feul Jour de 
Pluie , le produit d’un Mois à! Évaporation ? 
Les Vapeurs montent fans doute durant le Jour i 
parce qu’ alors elles font très abondantes danslq 
bas de l’atmofphère , à caufe de l’augmentatiori 
qu’éprouve l’Evaporation à la Surface des Eau3( 
& du Sol : mais elles ne redefcendent qu’en 
bien petite partie durant la Nuit} car la Rofée 
qui tombe alors, eft bien loin de compenfer 
l’Evaporation des 24 heures , en fuppofant mêmç 
qu’il en tombât chaque Nuit , ce qui eft fort 
loin de la réalité. C’eft-là un objet très-im^ 
portant en Météorologie, & que par cette raifon 
/e vais traiter avec tous les détails néceflaires. 

. 550. J’ai dit dans l’Appendice de mon I« 
y olume,quej’étois toujours embarrafle dans les 

B a 
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applications que fait M. De Saussure de fon 
Syftême d’Hy grologie au P)iënomène météoro- 
logique , à caufe de la double idée, de Vapeurs 
d’abord produites , & de Vapeurs dijfouces par 
VAir ; tellement que nous diflferons , quelque- 
fois parle Principe, d’autres fois parles confé- 
quences. Le cas dont il s’agit ici , eft un de 
ceux où cette double idée embarrafle ; c’efl: 
pourquoi il faut que je rappelle d’abord fès 
propres Principes , pour fixer ce que nous ad- 
mettons en commun. Pour cet eflfèt j’aurai 
d’abord recours au Chap. 8' de fon Effai , 
intitulé Re'fumé de la Théorie. “ L’Evaporation 
«t proprement dite , eft ( dit-il ) le réfultat , ou 
« plutôt l’effet, de l’union intime du Feu élé- 
cc mentaire avec l’Eau. Par cette union l’Eau 
« & le Feu réunis fe changent en un Fluide 
« plus rare que l’Air , & qui mérita éminem- 
» ment le nom de Vapeur. Cette Vapeur , lorf- 
<c qu’elle fe forme' dans le vuide ; ou que fon 
« abondance &r fa chaleur foutenue lui donnent 
la force d’expulfer l’Air qui la comprime , fe 
«c nomme Vapeur élajlique pure.» Jufques-là 
nous fommes parfaitement d’accord; c’eft le 
Syftéme que J’avois adopté dans mon Ouvrage 
fur les Modifications de l'Atmofphère , & que j’ai 
développé dans celui-ci. Mais M. De Saus- 
sure ajoute : « Lorfque cette Vapeur ne peut 
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pas furmonter entièrement la force comprejfwe 
<c de l’air , elle le pénètre , fe mêle à lui , fubit 
»> une vraie diffolution & prend le nom de 
<« Vapeur élajlique diffoute. » Voilà fur quoi 
nous ne fommes pas de même opinion ; ainfi Je 
dois remonter aux raifons qu’il donne de la 
fienne , contenues dans le § 1 5 1 . «c Mais ( fe 
et demande- t-il ) cette Vapeur élaftique pro- 
ec duite par une chaleur douce &c qui s’inlinue 
«dans l’Air, comment fe mêle-t-elle avec lui? 
et Eft-ce d’une manière groflîère &: purement 
et méchanique , ou par une vraie düTolutiori 
et chymique ? — La parfaite tranfparence d’un 
et Air faturé de Vapeurs , tel qu’on le voit 
et avant la Pluie j — la dijparition. des Vapeurs 
et par la Chaleur -, — leur apparition fubite par 
et le Froid-, — leur union intime avec l’air malgré 
et leur diflFérence de denfité j font des indices 
et certains , d’une combinaifon intime des Elémens 
et de la Vapeur avec les Elémens de l'Air , ou 
et d’une vraie diffolution chymique. » Voilà donc 
les quatre fondemens diftinêls de l’opinion de 
M. De Saussure, que je vais maintenant exa- 
miner, 

5 J I . Le quatrième , /bit Y union intime des 
Vapeurs avec YAir^ eft précifément ce qui e/l: 
en que/Uon J cependant j’y répondrai d’abord 
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direâement , &c ce fera par un exemple. Quand 
on mêle de l’air fixe à l’air commun , on ne penlè 
point qu'il fe faflè une union intime de ces deux 
Mrs. Si l’on expofe ce mélange au contad 
de l’alkali cauftique , il y opère fur l’air fixe 
comme fur les Vapeurs^ il fépare ces deux 
Fluides de l’air commun > comme l’aiman fépare 
la limaille de fer mêlée avec du fable. Ainfî le 
mélange fimple de deux Fluides élaftiques qui 
difparoiflentl’un dans l’autre, ne fauroit fonder 
l’opinion qu’ils font intimement unis ; il faut 
toujours la conclure , par voiedeconféquence, 
de quelque Phénomène particulier : c’eft pour- 
quoi je vais examiner les trois autres motifs, dont 
ce quatrième ne pourroit être qu’une confé- 
quence. Dans le paragraphe qui fuit ceux que je 
viens de rapporter , M. De S AUSSUREdiftingue 
lui-même les V apeurs véficulaires des apeurs 
élafiiques , & cette diftinâion fuffit pour expli- 
quer les trois Phénomènes fur lefquels il fonde 
fon Hypothèfe de la dijfolution des apeurs par 
l’.<^ir. Le premier eft , la tranfparence d’un Air 
faturé de Vapeurs , qui réfulte uniquement, de 
ce que les V apeurs élafiiques font auflî tranfpa- 
rentes que \'Air lui-même : nous le favons par 
les Vapeurs qui fe forment dans le Vuide, où 
elles font prefque pures , & par celles de l’Eau 
bouillante , qui le font aulG dans les efpaces 
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dont elles peuvent ehaflèr l’Air ; car elles de-* 
meurent tranfparentes , auflî long-tems qu’ellei 
confèrvent le degré de chaleur auquel elles ont 
été produites. Le fécond Phénomène eft là 
difparition des Vapeurs par la Chaleur. Mais ici 
üy a une équivoque : ce ne font pas les Fàpeurs 
élaJHques qui dilparoiflent , puifqu’elles ne font 
jamais vifibles ; ce font les V apeursvéjîculaires ^ 
qui, de vi/îbles qu’elles font, deviennent invi- 
fîbles quand l’augmentation de la Chaleur les 
transforme en Vapeurs élajliques. Enfin le troi- 
lîème Phénomène, foit Y apparition fubite des 
V apeurs par le Froid , eft l’inverfe de celui-là, 
U n’y a donc rien dans ces trois Phénomènes qui 
conduife à l’idée d’une dijfolution des Vapeurs 
par V Air ^ puifqu’ils s’expliquent endiftinguant 
feulement , V évaporation de l'Eau , de fa préci- 
pitation en véficules. 

552. Je foupçonnerois que le principal motif 
qui ait conduit M. De Saussure à adopter 
cette hypothèfe , eft renfermé indiredement ckns 
la phrafe fui vante , déjà rapportée : « Lorfque 
« cette V apeur ( élaftique ) ne peut pas fur- 
et monter entièrement la force comprejftve de 
**lAir..,yi II a. voulu peut-être prévenir 
une objedion qu’on faifoit comme le Principe 
qui nous eft commun , & qu’il a pu voir dans un 

B4 
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Mémoire de M. NaiRNE de l’année 1777, qu’il 
cite au § 220. La remarque qui renferme 
cette objeéfion , fut faite par M. C A v endish , 
témoin d’une Expérience de M. Nairne , fur 
le Manomètre de M. Smeaton , comparé au 
Manomètre commun dans le Récipient d’une 
Pompe pneumatique ; Expérience dont je fus 
aufli témoin , & qui , de même que toutes celles 
que fit enfuite M. Nairne, m’a été d’une 
utilité très-grande. La prélènce feule d’un 
morceau de bois peu fec , fit indiquer par le 
premier de ces Manomètres, que l’Air avoir été 
réduit dans le Récipient à tandij que par 
l’indication du Manomètre barométrique il ne 
devoir l’avoir été qu’à Dans l’explication 
de ce Phénomène, M. Cavendish pofa pour 
Principe : » que lorfque la prejjion de l’Air e£E 
« diminuée à certain degré , VEau fe change en 
<c Vapeur ; mais qu’elle reprend fa première 
«« forme auffi-tôt que cette prejjlon eft rétablie. « 
Il développa enfuite cette première hyporhèlè , 
en indiquant les changemens produits parla Cha- 
leur dans le dégré de prejjion auquel cette efpèce 
de Vapeur peut fe former ; après quoi il ajoute : 
ti II eft vrai que l’Eau expofée en plein air 
«•s’évapore à tout degré de Chaleur i mais 
«c cette évaporation eft entièrement due à l’adlion 
«« de \Air fur \Eau j au lieu que celle dont il 



l 



Digitized by Google 




Chap.i.] DELAPLUIE. 15 

<« s’agit eft opérée fans le fecours de VAir. » 
ToutSyftême de l’Evaporation devant expliquer 
les Phénomènes généraux de cette Claflè, leurs 
Loix abftraites conduifirent ici M. C A v endish 
à découvrir la Caufe du Phénomène particulier 
dont il's’agiflbit ; il comprit- donc , qu’il fe 
formoit dans le Récipient des Vapeurs qui 
agilfoient lur le Manomètre ordinaire ; que ces 
Vapeurs pafloient dans le Manomètre de ML 
Smeaton, &c que lorlqu’on laiilbit rentrer 
l’Air, fa prejjîon les y détruifoit. Toutes les 
Expériences^oftérieures de M. Nairne prou- 
vèrent la folidité de cette explication : mais elle 
eft entièrement iiadépendante des Phénomènes 
de l’Evaporation dans l’Air , comme je l’expli- 
querai d’après les Principes pôles dans mon 
I" Volume, après avoir montré, que fi M. De 
SAUSSUREa formé fon hypothèfe de la dijfolu- 
tion des Vapeurs par l’^ir, en vue de la re- 
marque de M. Cavendish, il n’y a pas 
pourvu. 

553. L’objeétion la plus fpécieulè qu’on fît 
contre mon Syftême fur l’Évaporation , &: qui 
m’a été faite direâ:ementàBiriftingham& àParis 
par des Phyficiens très-diftingués , étoit donc tirée 
des V apeurs qui fe forment dans le Vuide , & 
que la prejjion de l’Air détruit : d’où l’on con- 
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cluoit , que de telles Vapeurs ne pouvoient pas 
exifter dans l’Air. Mais cet argument porte 
contre toute formation quelconque de Vapeurs 
(bus la prelfion de l’atmofphère , aux tempéra- 
tures ordinaires de l’air. Dans les Exemples 
allégués , qui font les Vapeurs formées dans le 
Manomètre de M. Sm EATON , ainfi que dans le 
Vuide du Baromètre , la deftrudion de ces Va-^ 
peurs eft totale quand on rétablit la prejfion de 
l’Atmoiphère ; & la conféquence contreleur for- 
mation dans l’Air paroît ainfi être immédiate. Si 
l’on accordoit feulement , que de telles Vapeurs 
peuvent fe former fous la preffion de l’Air , le 
pénétrer, s’y mêler, comme l’admet d’abord 
M. De Saussure , toute objeéHon ièroit levée, 
& fon hypothèfe deviendroit inutile. Mais c’eft 
ce premier pas que l’on contefte , & fon Hypo- 
thèfe ne l’explique point. 

5 54. Pour répondre donc à cette objedlion , 
il falloit expliquer la formation & l’exiftence de 
ces Vapeurs , malgré la prejfion de l’Air ; & je 
l’ai fait au § 1 4 , par un fimple développement de 
mon Syftême. Les Expériences objeéfées n’ont 
aucun rapport a ce qui fe paflè en plein air. 
On y montre en effet des Vapeurs entièrement 
détruites quand on laiflè agir fur elles la prejfion 
de l’atmofphère } mais alors ce font les Vapeurs 
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feules qui éprouvent toute cette prejjîon , exercée 
par l’entremife d’une colonne de Mercure ; au 
lieu que dans l’Air libre , elles ne l’éprouvent 
qu’en commun avec celui auquel elles fe trou- 
vent mêlées. Or comme une prejpon quelcon- 
que ne les détruit que par un trop grand rap- 
prochement de leurs Particules , elles ne com- 
mencent à fe détruire dans l’Air , que lorf- 
qu’elles font arrivées à cette trop grande proxi- 
mité, qui détermine leur Maximum,. Par oû 
l’objedion eft prévenue. 

55 J. Je crois donc pouvoir conclure de cet 
examen, que l’addition faite par M. De Saus- 
sure aux Principes qui nous font communs, 
eft au moins inutile ; ces Principes expliquant 
fèuls tous les Phénomènes. Auflî, quoiqu’il 
rappelle fréquemment cette Hypothèfe addi- 
tionnelle dans le cours de fon Ouvrage, il 
confîdère très - fouvent les Vapturs , comme 
s’élevant dans l’Atmofphère d’une manière ab- 
folument indépendante de l’.«^ir. C’eft ainlî en 
particulier qu’il les envifage dans l’explication 
du Phénomène de l’augmentation de Séchcrejfe 
de l’Air au haut des Montagnes durant la Nuit. 
Les V apeurs , félon lui , montent vers les Couches 
fupérieures depuis le lever du Soleil jufques 
vers les j ou 4 heures du foir , & redcfcendent 
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enfuite. Je puis donc partir d’un Principe qui 
nous eft commun , favoir l’exiftence de Vapeurs 
élajliques ^ qui s’élèvent dans l’ Atmofphère par 
leur légèreté ; & ce fera d’abord fous ce point 
de vue que j’examinerai fon explication du 
Phénomène. 

5 5 <j. J’avois obfervé en 1 77 1 cette Séchereflè 
de l’Air durant la Nuit au haut des Montagnes , 
&: ( comme je l’ai dit ci-deflus ) en en parlant 
dans mon Mémoire de 1775 , je l’attribuai à la 
même Caufe qui la fît prévoir 10 ans après à 
M. De Saussure. Je comparois alors ces 
obfervations à d’autres que je fis enfuite dans 
la Plaine ; &: après avoir montré la différence 
qui s’y trouvoit déjà durant le Jour, j’ajoutois 
au § 98 : « Mais la différence entre les obfer- 

varions faites aux Montagnes da SiXT & 
« celles dont je parle , a été bien plus grande 
ec encore après le coucher du Soleil. Le 50 
«« Août, ayant obfervé mon Hygromètre hors 
<c de la cabane de la Montagne à i oh.\ du 
ce foir, il fe tint à 123°; & dans la Plaine le 
ce 13 Septembre fuivant, il ne' fut qu’à 31° à 
ec 9A. & à 24° à \oh. Le Vent du Sud régnoit 
<c pendant l’une &: l’autre des obfervations , & 
« la hauteur abfolue du Baromètre étoit à-peu- 
«« près la même. » Je parlois enfuite de la 
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différence de la Chaleur , qui étoit de i à Ig, 
Montagne & feulement à la Plaine ; mais 
comme cette différence étoit bien petite com- 
parativement à celle de l’Hygromètre , j’ajou- 
tois : De plus , il y a toujours à cette heure- 

«« là une différence effentielle entre les parties 
ce fupérieures & les parties inférieures de l’At- 
cc motfphère , lors même que dans le Jour elles 
n feroient humides au même degré. Car les Va> 
tf peurs fe condenfant après le coucher du Soleil , 
« & produifant ainfi une des efpèces de Rolee, 
«elles doivent s abaiJJ'er-, &c par cette feule 
«« caufe , devenir plus abondantes dans les parties 
« inférieures que dans les parties fupérieures. n 
Telle fut donc l’explication que je donnai alors 
de ce Phénomène , ab/blument femblable à celle 
de M. De Saussure que. j’ai rapportée ci- 
deffus. Mais jel’ai abandonnée depuis, comme 
étant contraire à toute Théorie de X Évaporation. 
C’eft ce que je vais montrer maintenant , en 
partant d’abord du Syftême de Vapeurs élafti- 
ques , qui reftent indépendantes de l’Air & s’y 
élèvent par leur moindre péfanteur fpécifique 
comparativement à la fienne. 

50. Dans tous les états des Vapeurs, lors 
meme qu’arrivées à \&\w Maximum elles pro- 
duifent X Humidité extrême , elles font fpécifique- 
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ment moins pefantes que l’Air auquel elles fè 
trouvent mêlées ; du moins dans toute la hau- 
teur de l’Atmofphère où leurs Phénomènes 
peuvent être oblervés. Or par une conféquence 
immédiate des Faits généraux de ces Vapeurs ^ 
fur lefquels nous Ibmmes d’accord M. De S aus-< 
SUR.E & moi, dès qu’elles fe font élevées dans 
l’Air , & aullî long-tems qu’elles y demeurent 
dans l’état imifible, elles ne peuvent fubir au- 
cune el'pèce de modification qui les faflè redej\ 
cendre , fans que l’Air auquel elles le trouvent 
mêlées , ne les éprouve , & ne defcende lui-i 
même : en particulier, la diminution de la 
leur ne les afïede à cet égard , que comme elle 
aflède VAir, & ni l’un ni l’autre de ces Fluides 
ne peut defcendre dans l’atmofphère par fa conden-‘ 
fation. Quand la Chaleur diminue , une Couche 
diAir, ou pur ou mêlé de Vapeurs , s’abaillè, 
non par la propre condenfation , qui n’opère 
que fur fon épaillèur , mais par la condenfation 
des Couches inférieures. C’eft àinli que les 
Vapeurs qui, de Jour , fe trouvent à une cer- 
taine hauteur , s’abaiilènt un peu durant la Nuit 
avec la Couche d’^ir qui les renferme ; mais 
elles font remplacées au même lieu , par celles 
qui s’y abaiflent à leur fuite avec ŸAir^^é- 
rieur : de forte que ce petit mouvement des 
Vapeurs de haut én bas quand la CWeur diminue 
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dans l’Air libre , ne fauroit en rendre une feule 
Particule à la Plaine. Ainli, dans le Principe 
qui nous eft commun à M. De S a ussure &: à 
moi , les V apeurs élajliques étant une fois élevées 
dans l’Atmofphère par leur Faculté expanfive 
& leur légèreté fpécifique, ne peuvent jamais 
redefcendre tant qu’elles confervent cet état. 
Et s’il étoit befoin d’aucune autre preuve à cet 
égard, que de celle qui réfulte de leur eflènce 
même, j’y ajouterois les Expériences de M. De 
Saussure, relatives aux effets comparatifs de 
la Chaleur fur le Volume de l’Air pur & fur celui 
de l’Air rrûU de V apeurs ( Note à fon § 1 1 3 ) » 
dont il a conclu, qu’il n’y avoir aucune diffé- 
rence fènfible entre les expanfions ou contrac- 
tions de ces deux Jirs. Je ne fais fi cette confé- 
quence eft rigoureufement vraie; mais il réfulte 
au moins de ces Expériences , que les Vapeurs , 
une fois élevées , ne peuvent redefcendre par un 
excès fenfîble de condenfation comparativement 
à l’air , tant qu’elles demeurent dans l’état de 
Fluide expanfîble. 

558. Il eft fans doute un cas où la diminu- 
tion de la Chaleur peut ramener au bas de » 
l’atmotfphère une partie de \Eau qui s’étoit 
élevée en Vapeur ; mais ce cas lui-même nous 
fournira une nouvelle preuve, que ce n’eft pas 
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à fabaiffèment des Vapeurs vers la Plaine, 
qu’eft due l’augmentation de Sècherejfe au haut 
des Montagnes après le coucher du Soleil. 
Quand la Chaleur diminue dans une Couche 
d’Air où la quantité de Vapeurs élajhques refte 
la même , {'Humidité y augmente ; c’eft-à-dire 
que les Subftances hygrofcopiques , & en parti- 
culier {‘Hygromètre , reçoivent une plus grande 
portion d’une même quantité àlEau répandue 
dans l’Air. Cet elïèt s’accroît à mefurè que la 
Chaleur diminue , &c {'Hygromètre peut arriver 
enfin à {'Humidité extrême , fans que néanmoins 
il y ait encore aucune diminution dans la quan- 
tité des Vapeurs. Si la Chaleur continue à 
diminuer au-delà de ce terme , les Vapeurs dé- 
paflent leur Maximum j &: alors enfin il fe forme 
AeVEau concrète ^ foit fous la forme de Goutte- 
lettes, foit fous celle de Véficules. U Hygro- 
mètre n’avertit pas de la diminution qui peut 
fe faire alors dans la quantité abfolue des Va- 
peurs : dès qu’il eft arrivé à {'Humidité extrême , 
il y refte fixe , quoique la précipitation , con- 
tinuée par des diminutions fucceflîves de la 
Chaleur, puilïè enlever à cette Couche une 
quantité fenfible des Vapeurs qui s’y trouvoient 
avant que {‘Hygromètre indiquât le Maximum 
de {‘Humidité. Mais ce Maximum doit arriver ; 
avant qu’aucune particule de Vapeur puilïè 

tendre 
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tendre à redefcendre au travers de l’Air ; ce 
qui prouve directement , que Y augmentation de 
Se'cherejfe obfervée au haut des Montagnes du- 
rant la Nuit ne provient pas de la chûte des 
Vapeurs vers les. Plaines , puifqu’elle ell: le Phé- 
nomène oppofé à la précipitation, j 

559. Jé dois faire obfervér maintenant , que 
cette démonftration n’eft pas uniquement liée 
•aux Principes qui nous font communs à M. De 
Saussure &: à moi; mais qu’dle eft tpême 
plus immédiatement évidente dans l’Hypothèfe 
de la diffolution des Vapeurs par Y Air. Car par 
cette union intime J>ippofée des Elémens des 
deux Fluides , ils ne peuvent defcendre l’un fans 
l’autre , auffî long-têms qu’il n’y a pas une 
diminution de Chaleur fuffifante.pour produire 
la précipitation d’une partie de Y Eau ; & cette 
précipitation doit toujours être précédée de 
V Humidité extrême. Or , je le répète , c’eft au 
contraire une augmentation de Séchereffe que 
nous avons à expliquer. 

560. Quant à l’augmentation de Y Humidité 
au bas de l’Atmofphère tandis que les Couches 
fupérieuresparoiflèntdevenirplusjccAcjjM.DE 
SAUSSUREl’avoitexpliquéeau§ 87 jd’aprèsfon 
Syftême de dijjblution par l’^ir , fans faire au- 

Trôifieme Partie, C 
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cune mention d’abaiflement des V apeurs fupé- 
rieures ; & ce Phénomène , vu fous un point de 
vue indéterminé , s’explique de même par toute 
Hypothèfe. Je dirai donc auflî d’après la 
mienne \ que V Humidité doit être moindre dans 
le Jour au bas des colonnes d’Air, quoique 
traverfées alors par une plus grande quantité de 
Vapeurs , parce que la Chaleur qui règne dans 
l’Air , les y tient plus éloignées de leur Maxi* 
mum. De Nuit au contraire , V Humidité y aug- 
mente , & la Rofée tombe enfin ; parce que 
tandis que la Chaleur a diminué fenfiblement 
dans l’Air , elle a peu diminué dans le Sol & 
dans les Eaux. Par la diminution de la Cha- 
leur dans l’Air, les Vapeurs s y rapprochent de 
leur Maximum , & par la durée de l’Evapora- 
tion , elles le dépaflent. Toutefois ces Phéno- 
mènes né font pas fi fimples qu’ils paroiflènt 
l’être d’abord , & j’y reviendrai ailleurs. 

5<îi. Par cette durée de l’afcenfion des Vof 
peurs, que j’ai reconnue très-évidemment dans 
mes anciennes expériences fur la Rofée ( § ) , 

s’explique un Phénomène queM.DESAUSSURE 
cite en preuve de fon opinion, u De la cime 
«du Rocher» (dit-il au § iii^ des Voyages 
dans les Alpes ) « nous vîmes diftinâement 
« les Vapeurs s’abaijfer graduellement après le 
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« coucher du Soleil , 6c fe concentrer enfin 

« 

a dans le fond des Vallées. Et ce même Phé- 
cc nomène je l’ai conftamment obfervé , lorfqu© 
« je fuis refté tard furdes Sommités d’où je pou- 
« vois découvrir une vafte étendue de Plaines. »> 
On ne voir pas les a/>eurs élafiiques , 6c avant 
qu’eUes revêtent la forme vifible de Vapeurs 
yéjîculaires , il faut que ^Humidité extrême foit 
arrivée. Or M. De Saussure obfervoit en 
même tems une augmentation de Sécherejfe: 
ainfi ces Vapeurs vifibles ne venoient pas de la 
Couche où il fe trouvoit alors. J’ai obfervé 
aulE du 4iaut des Montagnes ce même Phéno- 
mène -, & l’on peut en juger dans les Plaines , 
par une dinninution de tranfparence de l’Air , 
qu’on apperçpit en regardant vers l’Horifon à 
la fin des beaux jours. Mais ce n’eft pas que 
les Vapeurs s abaijfent alors ; ce Phénomène 
tient exadement à la même Caufè que le* 
Brouillards d’automne ; c’eft même un Brouil- 
lard réel , ou Brume , au Nord de l’Europe dès 
le Mois d’Août , tant fur la Mer que dans les 
Pays humides. Je l’ai vu plus d’une fois en 
Hollande & dans quelques parties de l’Angle- 
terre fe former fur des Prairies où je me trou- 
vois. S’il y avoir des Beltiaux, je les voyois 
d’abord dans le Brouillard‘)u(^az moitié jambe; 
peu à peu ils s’y trouvoient plus enfoncés , 6^ 

C a 
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enfin je n’appercevois que des têtes qui tantôt 
s’élev oient au-deffus de la Couche , tantôt s’y 
replongeoient. Les Brumes quelquefois s’ar- 
rêtent à ce point & fe rabaillènt enfuite peu 
à peu : c’eft fans doute quand la furfàce du Sol , 
refroidie' par fon évaporation , celle de produire 
des ^û/>ettrjenauflîgrandeabondance. Quelque- 
fois aullî ce Brouillard s’élève aflèz , pour qu’on 
ne puiflè rien appercevoir loinde foi fans monter 
fur quelque éminence ; & il fe maintient ainfi 
jufques bien avant dans la nuit ; mais il fe 
dilEpe d’ordinaire avant le retour du Soleil par 
le refroidiflement du terrein. Dans mon der- 
nier Voyage en Allemagne, j’ai vu deux fois ce 
Brouillard fe former fur des parties déterminées 
de grandes Prairies: ce qui prouve diredement, 
qu’il ne venoit pas de V abaijfement 'des Vapeurs 
fupérieures j puifqu’alors il n’auroit pas été par- 
tiel, mais générai 

J 6 2 . Telles font les raifons pour lelquelles 
j’ai abandonné dès long-tems la première idée 
qui me vint fur la Caulè de la Séchereflè noc- 
turne de l'Air au haut des Montagnes tandis 
qu’il s’humede près des Plaines. Je n’ai pas 
lieu de croire que ce foit d’après moi queM. De 
Saussure a exprimé la même idée dans fes 
Ejfais ^Hygrométrie ; car il ne paroît pas qu’il 
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connût mon Mémoire de 177J : du moins 
il n’en fiiit aucune mention dans fon Ou- 
vrage, & le § i68 fembleroit prouver direde- 
ment , ou qu’il ne le connoiflbit pas , ou qu’il 
l’avoit oublié. « On ne connoît encore , à ce 
«que Je crois,» (dit-il) «e aucune fuite d’ob- 
« {èrvations diredes , qui puidè nous donner 
.« quelques lumières fur la quantité des Vapeurs 
« contenues dans notre Atmofphère à diflférentes 
« hauteurs. Car avant que Je portalîè l’Hy- 
» gromètre à cheveu dans les Alpes» (en 1781 ) 
« on n’y avoit encore porté aucun Hygromètre 
« comparable &c aflèz fenfible pour pouvoir le 
« mettre parfaitement en équilibre avec l’Air 
<« pendant le court féjour que l’on fait ordi- 
nairement dans ces hautes folttudes : & lors 
«« même qu’on en auroit porté , comme on ne 
« connoiflbit , ni la quantité abfolue de l’Eau 
« qu’indiquent les diflerens degrés de ces Hy* 
« gromètres , ni l’influence du Froid &: de la 
« Chaleur fur la force diflblvante de l’Air , ces 
« Expériences n auraient donné que des lumières 
« bien incertaines. » Il y a quelques diftindions 
dans ce Paragraphe , par lefquelles mes Obfer- 
vations pourraient être rangées au nombre de 
celles queM. De Saussure regardoit comme 
ne pouvant donner que des lumières très-incer- 
taiaes ; mais quoi qu’ü en foit. Je vais montrer \ 

■ C î 
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l’efpèce de lumière qu’elles m’avoient paru ré- 
pandre dans la Météorologie , avant que M. Db 
Saussure s’occupât de ces objets. 

5^3. Retournons pour cela aux Montagnes 
de SiXT, afin d’embralïèrd’un coup-d’œil l’en- 
femble des Phénomènes que j’ai décrits dans 
mon Mémoire de 1773. Tandis que nous ob- 
lervions au Bu et les fymptômes les plus firap- 
pans de Séchereffe , & qu'en particulier, qiioi- 
qu’à une Température de -+ 6 ‘ feulement, 
l’Hygromètre n’étoit qu’à 3 3° 5 , Toit à 66 '* 5 
de diftance de \‘ Humidité extrême, des Nuages 
épais , qui fe formoient autour de nous , nous 
firent fonger à la retraite : peu de tems après, 
cette même Sommité en fut enveloppée j ils 
s’étendirent & couvrirent tout l’Horifon : une 
nuit anticipée nous furprit dans une route très- 
dangereufe , & nous y eCTuyâmes l’une des plus 
fortes Tempêtes que j’aie éprouvées , par la vio- 
lence d’un Vent orageux , de la Pluie , de la 
Grêle , & des Tonnerres. Cette Tempête dura 
une grande partie de la Nuit; elle régna dans 
toutes les Montagnes voifines & fur la Plaine ; 
& quand elle celTa , la Pluie dura , avec quel- 
ques intervalles feulement, julques vers le Midi 
du lendemain. Dans un de ces intervalles , & 
avant que de quitter Enternes, j’obfervai 






Chap.i.] DELAPLUIE. 39 

V Hygromètre hors de notre Cabane ; il n’in- 
diqua pas plus de Vapeurs dans l’Air que le 
matin du jour précédent ; car quoiqu’il marquât 
1° 6 d’augmentation dans r/Tawiifire, le change- 
ment de Température , moins chaude de i® , 
étoit fuffifant pour produire celui-là. Cepen- 
dant les Nuages vinrent de nouveau rouler au- 
tour de nous , &: la Pluie , qui reconunença 
bientôt, nous accompagna comme par accès 
julqu’à SiXT. Lorfque nous fumes au bas de 
la Montagne , nous vîmes les Nuages fe diflîper 
entièrement. J’obfèrvai de nouveau l’Hygro- 
mètre en plein air , & quoique la Chaleur au 
Soleil ne fijt qu’à -i- 14°, & que le Sol fut tout 
imbibé d’Eau , l’Hygromètre fè tint d’ i ” 7 plus 
au fec , qu’il ne l'avoit été deux jours aupara- 
vant , après une fuite de beaux jours, & par^une 
Température de -+ 14'-’. 

5<î4. J’ai décrit plus en détail dans mes 
Lettres fur quelques parties de la Suijfe & fur le 
Climat (tHières (*) les circonftances de ce jour y 



( * ) Ces Lettres furent d’abord deffine'es à fervi'r de 
I" Partie à mes Lettres phyfiques & morales fur IHifioire 
de la Terre & de t Homme y elles aroient pour but de faire 
naître le goût de la Géologie , par un premier coupd'œil 
fur les Phénomènes de la Surface de la Terre , & par le» 

C4 
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qui , par plus d’une raifon , eft refté profondé- 
ment gravé dans ma mémoire ; mais fur-tout, 
parce qu’il jetta la plus grande confufion dans 
mon efprit fur tout ce qui regarde la Météoro- 
logie. Quoique je differafle de l’opinion reçue 
fur la Caufe de \ Évaporation , je n’avois pas 
douté jufqu’alors que la Pluie n’en fut l’in- 
verfe immédiate. Mais où étoit cette Eau , où 
étoient tous les Ingrédiens de la Tempête , tandis 
que mon Hygromètremontroit tant de Sécherejfe 
dans la Couche même où elle fe forma ? Voilà 
ce qui obfcurcit par degrés à mes yeux toute la 
Météorologie. Je formai Hypothèfe fur Hypo- 
thèlèpour concilier ces Faits avec l’Hygrologie , 
& toujours en vain. Durant ce travail de mon 
Imagination , elle parcourat & rappela dans mon 
efprit tous les cas de Pluie que j’avois obfervés 
dans les Montagnes dont ma Mémoire pouvoir 
me fournir les circonftances : il fe paflbit peu 
de jours, que je ne retournafle en idée aux 
Montagnes de SiXT ; &r jamais les Nuages 
n’annonçpient la Pluie , que je n’obfervaflè 
toutes les circonftances de leur agrandüTement 

attraits de cette étude 5 mais ayant préféré enfuite d’en 
montrer l'importance , je fubftituai une autre I" Partie 
celle-là , & je publiai féparément cette efpèce de Fronti?-. 
pice fous le T jtre méntionné dans le Texxc.Paris , V tuve 
Duckefn e, ' 
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ou de leur difparition. Peu à peu ces Phëno- 
mènesfeuls, m’ont confirmé tout ceque ceux que 
j’avoisobfervésauxMontagnesdeSlXTavoient 
commencé à me faire entrevoir. La Pluie 
nejl point l’inverfe immédiate de l‘Ev AtORA- 
TiON : telle efl: la conféquence générale à la- 
quelle j’ai été conduit par cet examen. Si 
donc l’Hygrologie peut nous fervir de guide 
dans la recherche des Caufes de la Pluie , c’eft 
parce qu’en appuyant cette Propofition & la 
déterminant, elle nous oblige à chercher ces 
Caulès hors de fes propres Loix. 

Section III. 

Principes d’Hygrologie relatifs aux Phénomènes 
de la Pluie. , 

565. Si la Pluie fe forme du Produit immédiat 
de \ Éyaporation , on doit pouvoir l’expliquer 
par les Loix feules de l’Hygrologie ; car ces 
Loix repréfentent tout ce qui tient , à X Évapo- 
ration elle-même , à X Humidité qui en efl; l’effet 
immédiat , ôc à la précipitation de XEau évaporée 
qui efl l’inverfe du premier Phénomène. Quand 
X Evaporation a mêlé de XEau à l’Air, je ne 
connois que deux Caufes qui puiflènt l en fé- 
parerrou des Subflançes hygrofcopiques plus 
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sèches que la mafle de cet Air , ou une dimi- 
nution de la Chaleur capable de précipiter de 
VEau : & comme la première de ces Caufes 
n’eft jamais que locale , & que par confëquent 
elle ne peut entrer pour rien dans nos confidé- 
rations à l’égard de ce qui fe pafle dans l’atmot- 
phère , nous n’y avons pour toute Caufe de 
précipitation de Y Eau Amplement évaporée y 
qu’une diminution fufffante de la Chaleur. 

566. Quelques Phy ficiens ont cru , que l’Air , 
en fe raréfiant , abandonnoit une partie de Y Eau 
qu’il tenoit ( difoient--ils ) en dijfolution. Mais 
MM. WiLKE & De Saussure ont prouvé 
par l’Expérience , que la raréfaâion de l’Air 
produit l’effet contraire J c’eft-à-dire , une aug- 
mentation de S écherejfe. Sans doute que dans un 
efpace limité ( tel qu’un Récipient ) où V Humi- 
dité fe trouve près de fon Maximum , s’il y a 
quelque part de YEau qui puiflè fournir de 
nouvelles Vapeurs, il peut s’en faire quelque 
précipitation au moment où l’on raréfie l’Air ; 
parce qu’en cet inflant la Chaleur diminue , 
comme M. De Saussure l’a auflî démontré. 
Alors donc YEau concrète fournit de nouvelles 
Vapeurs en proportion de fa Température , d'où 
réfulte momentanément un Phénomène fembla- 
ble aux Brumes dont j’ai parlé ci-deflus ( § 5 <> i )- 
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Il n’y a donc jamais de précipitation d’Eau par 
des procédés de Raréfaüion de l’Air , qu’en tant 
qu’ils fe trouvent accompagnés de diminution 
dans la Chaleur. Et la Caufe en eft évidente 
dans tout Syftême : elle fè voit immédiatement 
dans le mien , où le Feu eft le feul diflblvant de 
\Eau \ &c elle n’eft pas moins évidente dans 
celui de la diflblution de V£au par \'Air\ car 
un Menftrue étendu , loin d’abandonner la SubC- 
tance qu’il avoir dilToute, la retient par-là plus 
fortement. D’ailleurs , cette Hypothèfe ne feroit 
que reculer la difficulté j puifqu’il faudroit aflî- 
gner une Caufe à la raréfaSion de l’air. On ne 
pourroit pas l’attribuer àune augmentation dans 
la Chaleur-, car une plus grande Chaleur eiï une 
Caufe de plus grande Evaporation : & cepen- 
dant je ne faurois voir aucune autre Caulè d’où 
pût réfulter la rarélaélion de l’air dans l’atmof- 
phère. 

5^7. Si donc la Pluie étoit formée du pro- 
duit immédiat de V Évaporation , elle devroit tou- 
jours être précédée & accompagnée de diminu- 
tion de la Chaleur dans la Couche d’Air où 
elle prendroit fon origine ; ^ cette diminution 
devroit être d’autant plus grande , que l’Humi- 
dité auroit été d’abord plus loin de fon terme 
extrême dans cette Couche. Telle fut la con- 
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fidération qui me frappa conftamment , en ré- 
fléchiflant aux Phénomènes que j’avois obfervés 
fur les Montagnes de SiXT. Nous avions couru 
de trop grands rifques durant levènement , 
pour fonger à aucune obfervation quand nous 
eûmes retrouvé les Cabanes i mais je me rap- 
pelois fort bien , qu’au moment de la Tem- 
pête, la Chaleur avoit plutôt augmenté que 
diminué. Il étoit donc impoffible , que cette 
quantité d’Eau qui fe précipita alors de l’Air , 
pût y avoir été contenue auparavant fous la 
forme du produit immédiat de Èvapofation^ 

568. Mais quoique ce foit d’après ce Phé^ 
nomène que mon opinion fur la Pluie a pris 
naiflance , c’eft feulement parce qu’il m’a con- 
duit à réfléchir fur un grand nombre d’autres, 
qui l’ont déterminée. Ainfi par exemple, la 
Pluie a lieu tout aufli fouvent le Jour ; c’eft- 
à-dire lorfque , fuivant le cours naturel des 
Caufes , la Chaleur doit augmenter dans l’At- 
mofphère; que la Nuit,. où au contraire k 
Chaleur doit diminuer. Ce Phénomène , trop 
commun pour être révoqué en doute , exigeroit 
feul , qu’on aillgnât quelque Caufe d’un change- 
ment dans la Chaleur tfontraire à fon cours 
naturel. Car fuppofer fimplement , que la Cha- 
leur peut diminuer dans le Jour , fans en affigner 
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de Cau(è , feroit tout au plus reculer la difficulté. 
Je vais même plus loin ; car je penfè que ce ne 
feroit pas expliquer la formation de la Pluie\ 
puilque la diminution de la Chaleur du Jour à 
la Nuit ne la produit pas. Mais de plus, cer- 
tains Phénomènes de diminution de la Chaleur 
en plein Jour , qui ont lieu réellement & fans 
produire de la Pluie , ne font pas moins obf- 
curs que ce dernier Phénomène. On attri- 
bue d’ordinaire à des changemens de Vents ^ 
ceux qu’on obferve dans la Chaleur contre fa 
marche naturelle , & l’on croit y trouver auffî 
une Caufe de précipitation d’Eau. M. De 
Saussure , qui a adopté cette opinion , la dé- 
veloppe par nombre de combinaifons très-natu- 
relles , & c’étoit la mienne autrefois : mais en 
l’examinant de près , j’y ai trouvé des objections 
que je regarde conune très-fortes , & que je 
vais expofer. 

5^5». Pour éviter les détails les moins eflèn- 
tiels , dans cette traâation qui en entraîne né- 
ceffairement beaucoup, je n’entrerai ici , ni dans 
les confidérations que me fourniroit la variété 
feule des Phénomènes de la Pluie quand on les 
compare à la Chaleur , ni dans l’examen des 
diverfes manières dont M. De Saussure en 
combine les changemens avec d’autres Caufes ; 
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mais Je fuppoferai d’entrée les circonftapces les 
plus favorables aux eflfets du refroidiflèment de 
l’Air. Quand il pleut par un rent du Sud , on 
fuppofe allez naturellement, que ce Fent, venant 
de Pays plus chauds que le nôtre, le trouve 
chargé d’une grande quantité à' Eau , & qu’à la 
rencontre de notre Air, moins chaud que lui, 
une partie de cet Eau doit fe précipiter. S'il 
pleut par wnF tnt du Nord , on imagine , que ce 
Fent , moins chaud que notre Air , -produit le 
même effet fur cdui-ci. Je fuppoferai donc 
ces cas-là > &: pour les rendre auffi favorables 
qu’il eft poUîble à l’Hypothèfe , j’y ajouterai 
pour un moment la fuppoûtion , que les deux 
Airs qui fe rencontrent , l'un étant en repos & 
l’autre en mouvemnt , font faturés du produit 
immédiat de l’Évaporation. 

570. La quantité àéEau évaporée qui forme 
Saturation , foit Maximum d' Humidité , dans 
l’Air , eft variable fuivant les Températures ; 
elle augmente & diminue avec la Chaleur. 
Ainfi , lorfque deux Airs , l’un & l’autre fa- 
turés , ont des Températures différentes , l’Air 
le moins chaud contient proportionnellement 
moins à' Eau évaporée que l’Air le plus chaud. 
Lors donc que ces deux Airs viendront à le 
rencontrer , le premier refroidira fans doute le 
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dernier , &: il fembleroit d’abord qu’il devroit 
produire une précipitation d’Eau dans celui-cL 
Mais en le refroidillànt il fe réchauffera, & 
ceflant par-là d’être faturé , il pourra recevoir 
l’Eau qui devenoit l'uperflue à l’autre Air. Je 
fuppolè ici pour un moment , que le premier de 
ces Airs , en recevant la Chaleur abandonnée 
par le dernier, pourra recevoir toute VEau que 
celui-ci ne fera plus en état de contenir : d’oû 
il réfultera , qu’à mefure que l’équilibre de 
Température s’établira entre les deux Airs , 
l’équilibre à’ Humidité tendra auffi à s’y établir. 
Il pourra fans doute arriver , qu’au commence- 
ment de leur mélange il fe forme du Brouillard 
dans l’Air qui perdra de la Chaleur; parce que 
les Vapeurs ne fe répandront pas auffi prompte- 
ment que le Feu dans celui des deux Airs qui 
les recevra : mais cet effet ne fera pas durable : 
car le Brouillard fè formera au contad: même de 
cet Air qui acquerra de nouvelle Chaleur , & il 
tendra fans ceflè à s’y évaporer. 

571. Je dois examiner un fecond cas , que je 
crois même très-fréquent ; c’eft qu’un Vent du 
Sud par lequel il pleut, embrafle toute la hau- 
teur de l’Atmofphère. On pourroit donc fup- 
pofer alors ( quoique ce frit encore une fuppo- 
fition gratuite) que cet Air eft parti de la Zone 
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torride faturé d'Eau dans toute fa hauteur ; & 
comme alors il devroit fans doute perdre en 
chemin une partie de cette Eau , il femble que 
ce devroit être une Caulè de Pluie. IVIais cette 
perte , néceflairement graduelle , ne fauroit pro- 
duire la Pluie . nulle part. • Je ne veux pas 
même conlidërer ici la différence des Sailbns ; 
quoiqu’elle dût influer beaucoup fur les Phéno- 
mènes , ce que néanmoins nous n’appercevons 
pas , puifque la Pluie eft fouvent abondante & 
durable par ce Vent au milieu même de l’Eté , 
où fon changement de climat n’influe que peu 
fiir fa Température. Mais quelque change- 
ment que pût éprower la Chaleur de cet Air 
en aucune Sailbn , il n’auroit lieu que peu à 
peu , & par fauts , à caufe des viciflitudes du 
Jour & de la Nuit. Après le coucher du 
Soleil , cet Air donneroit d’abondantes Rofées ; 
mais par-là fa faturation feroit reculée durant 
les Jours : de forte qu’en nous arrivant , il ne 
feroit que répéter ’ à- notre Latitude , ce qu’il 
auroit produit tout le long de fa route. Or je 
ne penfe pas qu’on pût imaginer, qu’il. auroit 
emporté aflez à’ Eau de lît Zone torride pour 
produire la Pluie de là jufqu’au Nord. ■ ; ‘ 

r 

571. Onpourroit fupppfer encore, que l’Eva- 
poration du Sol des Eaux , fe joignant à cette 

, Saturation 
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Chap.i.] DE LA PLUIE. 

Saturation déjà exiftante dans l’Air parti du 
Sud , feroit une furcharge qui devrait retomber 
en Pluie, Sur quoi je remarquerai d'abord ; 
que cette fuppolition ne fauroit appartenir au 
Syftême de la dijjolution de VEau par VAir ; 
puifqu’im Air faturé ne pourroit plus dijfoudre , 
& qu’ainfi il n’y auroit plus d’Evaporation. 
Mais on pourroit m’objeéler ce cas comme 
argument adhominem , ainfi je dois y répondre. 
J’admets fans doute, querÉvaporation continue 
dans l’Air le }^\wsliumide ( où elle produit alors une 
forte de diftillation), puifqu’elle n’a pour caufe, 
que l’aéüon continuelle du Feu fur VEau. Mais 
il ne pourroit jamais en réfulter qu’un Brouil- 
lard tel que celui que j’ai décrit ci - devant 
( § 561 ) , comme produit par l’addition de nou- 
velles vapeurs à un Air réduit à l’Humidité 
extrême par 'la fraîcheur de la Nuft. Or un 
tel Brouillard , dans fà plus grande force , ne 
produit jamais une vraie Pluie ; il demeure 
toujours près du Sol , où il diftille feulement de 
petites Gouttes prefque imperceptibles, qui fe 
forment dans toute fa mafle , &r que j’ai Ibuvent 
fendes fur mes mains fous un Parapluie. Mais 
ce n’eft point ainli que fe forment les maflès obf 
cures de gros Nuages , roulans féparés les uns des 
autres au haut de l’Air &: réparfdant une Pluie 
à-verfe &r continue , tandis qu’au-deflbus d’eux 
Troijième Partie. D 
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(comme il arrive très-foiivent) l’Hygromètre 
en plein air , mis à l’abri de la Pluie, n’indique 
pas {‘Humidité extrême , & marche même quel-» 
quefois vers la Éécherejje tandis qu’il pleut. 

57 J. Nous n’avons donc point une vraie 
Pluie , par l’accumulation de toutes les circonf* 
tances favorables à l’Hypothèfe ; & cependant 
encore , la Suppofirion d’un Air , partant de la 
Zone torride future' d’Eau & arrivant dans cet 
état à notre Latitude , eft abfolument contraire 
aux Phénomènes, Qu’on fe rappelle , que le 
jour de mes Obfervations aux Montages de 
SlXT , le Vent étoit au Sud, qu’il étoit fort 
chaud à la Plaine , puifque le Thermomètre à 
l’ombre étoit à que l’Hygromètre y 

étoit à 5î degrés de diftance de Y Humidité 
extrême ; qu’au Bu ET , au moment le plus chaud 
du jour & au Soleil , ce même Vent ne tenoit 
le Thermomètre qu’à -+6 ; que l’Hygromètre 
y étoit cependant à 66 ° 5 de diftance de {‘Humi- 
dité extrême-, enfin, que fans aucun changement 
fenfible dans ces circonftadces , il furvint une 
Pluie-à-verfe qui dura près de dix-huit heures. 
Il fuflit d’un feul Fait pareil , pour rendre 
attentif aux Phénomènes de la Pluie ; &r j’oie 
dire , qu’il luffit d’y être attentif, pour recon- 
noître , qu’elle ne fauroit être expliquée par les 
Loix lèules de l’Hygrologie. 
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574. Admettons encore , que l’Air venant du 
Sud, &c fuppofé chargé de Vapeurs au Maxi- 
mum , rencontre un Air audî en mouvement 
venant du Nord, & qu’il paflè au-deflus ou 
au-deflbus de ce Courant moins chaud que lui. 
Je crois Voir que dans ce cas , il peut le former 
un peu de Pluie dans quelque partie de ces 
Courans gliflans l’un fur l’autre en fens con- 
traires. Au premier moment où ils pafleront 
l’un fur l’autre , il le formera quelque Brouillard 
dans l’Air du Sud ; & comme celui-ci ren- 
contrera pendant quelque tems un Air moins 
chaud que lui, dont le renouvellement fera 
d’autant plus rapide , qu’il fe mouvera en fens 
contraire , ces Brouillards ou Nuages pourront 
enfin diftiller de l’Eauj parce que les Fapeurs 
ne le communiquerbnt pas aufli promptement 
que le Feu , à celui des deux Airs qui acquerra 
de la Chaleur. Mais cet Air cependant le ré- 
chau fiera peu à peu , & cefléra ainlî de produire 
le même efièt au-delà d’un certain efpace ; &: 
le Courant du Sud , peu à peu refroidi , ayant 
çerdu , foit par communication à l’autre Air , 
ibit par un peu de Pluie , la petite quantité 
A’ Eau qu’il ne pouvoit contenir dans fon nou- 
.vel état , n’en perdra plus en continuant à re- 
monter le Courant du Nord. Ainli ce cas 
jrentre prefque entièrement dans celui que j’ai 

D a 
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examiné d’abord , où il s’agiflbit déjà de la ren- 
contre de deux Airs de diflerente Température. 
Mais comme les Faits particuliers fervent à 
fixer l’attention fur les Théories générales , je 
vais rapporter ici un cas , dont mon Frère m’a 
fourni tous les détails. 

575. « Le i« Décembte dernier , »> (me di- 
foit-il dans une lettre du 20 Janvier 1784) 

« le Bar. étant à 17 p. 3 ^ , ü tomba toute 

« l’après-midi une petite Pluie , qui fut même 
« aflèz forte fur le foir. L’Air étoit calme , il 
« y avoir une Couche baflè de Nuages , au- 
«c deifusde laquelle on en appercevoit une beau- 
«eoup plus élevée. La. hauteur du Barom. 
«me fit conjedurer, que cette Pluie n’étoit 
« que locale de provenoit de la Couche elevee, 
« qui probablement n avoir pas beaucoup d é- 
« tendue. Le Barom. n’étant defeendu que 
« de 2 à î lignes du 1” au 4'"', & les deux 
c. Couches de Nuages fubfiftant encore , je pro- 
cc pofai à ton Neveu d aller fur SàlÈve pour 
« les examiner , & nous partîmes. Nous en- 
« trâmes dans la Couche baflè de Nuages au 
V P as-de-l’ Échelle» (environ 700 Pieds au- 
deffus de la Plaine ) «« & nous la dépafsâmes 
«à-peu-ptès au niveau du Petit-Salève» (en- 
viron 700 Pieds plus haut). « Au lieu de 
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«découvrir alors un Ciel ferein, comme il 
« arrive le plus fouvent en traverfant les Cou- 
« ches balles de Nuages , nous vîmes la Couche 
« élevée , alors fort épaiflè , dont les bas Som- 
mets des Alpes étoient feuls dégagés. Au 
c< Sud & à rOueft il paroiflfoit pleuvoir , nous 
c« eûmes même un peu de Pluie , il en tomba 
« en même tems à la Plaine. Cette Pluie ve- 
« noit donc de la Couche fupérieure > ce qui eft 
« une première circonûance à remarquer. Au 
€1 Nord & à l’Eft' , l’Air étoit parfaitement 
« lèrein ; la Couche fupérieure de Nuages ne 
ce s’étendit pas à plus de 8 à lo lieues de ce 
cc côté-là ; & tandis que tout étoit l'ombre à 
c< l’oppofite , nous voyions là un beau Soleil 
cc dorer les Sommets du Jura Sc des Alpes , ce 
ce qui produifoitle contrafte le plus magnifique, 
cc La Couche fupérieure étoit entraînée par un 
« petit Vent S. O. ; & cependant elle ne gagnoit 
cc point en avant au N.E. La Couche infé- 
cc rieure, qui couvroit toute la Plaine , fe mou- 
cc voit par un Vent du Nord, &: la Tempé- 
cc rature étoit fenfiblement plus chaude au- 
cc delTus qu’au-delTous de cette Couche ; cir- 
cc confiances que je mentionne encore , en vue 
ce d’un Phénomène que nous obfervâmes à 
cc Genève le 3 1 du même Mois. Ce jour-là , 
«t le Baromètre étant à, z 6 f. 8 /. ôc le T^her- 
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« momètre à — il tomba prefqiie conti>- 
«« nueliement une petite Pluie gelée : c’étoient 
« de petits grains de glace , non comme ceux 
« de la Grêle qui ont un noyau neigeux , mais 
« parfaitement tranfparens. Cette Pluie venoit 
«d’une Couche de Nuages élevés, femblable 
« à celles des obiérvations précédentes, & fans 
« doute auffi plus chaude qu’une autre Couche 
« baflè & que l'Air inférieur , oü les Gouttes 
« de Pluie fe geloient dans leur chute. Nous 
« dûmes fans doute à cette Couche plus chaude, 
«t de ne voir le Thermomètre à la Plaine qu’à 
« — tant ce jour-là que le précédent; 
« tandis qu’à Paris il fut à — 14°; mais le Ciel 
« y étoit ferein. Le lendemain la Couche in* 
fcrieure fe dilîîpa , & en même tems nous 
ic eûmes le dégel. » 

57<î. L’enfemble de ces Phénomènes me 
fournit les réflexions fuivantes. 11 eft cer- 
tain , que par une hauteur du Baromètre à 
Genève telle que celle du premier jour de 
ces Obfervations , la Pluie eft un Phénomène 
extraordinaire, &: qu’elle peut alors être regar- 
dée comme ayant peu d’étendue. Mon Frère, 
qui depuis nombre d’années fait journellement 
des Obfervations météorologiques , a été parti- 
culièrement attentif à cette ci rconftancc , ayant 
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toujours eu foin de comparer les cas extraordi- 
naires ou peu communs à Genève, avec ce qui 
s’eft paflè ailleurs dans le même tems. Ainfî 
la Pluie de ce jour-là fut un cas extraordinaire , 
de même que celles qui eurent lieu enfuire de 
tems en tems pendant la durée des deux Couches. 
1°. Quoique nous voyions dans ces Oblèrva- 
tions, deux Cpurans d’air conftans, allant du 
Sud au Nord Sc du Nord au Sud &r fe rafant 
l’un l’autre , rien ne prouve que les Pluies dont 
il s’agit en fulïènt la conféquence immédiate. 
On ne peut attribuer avec quelque certitude à 
cette circonftance , que la Couche baflè de 
Nuages , qui le trouvoit aux- confins des Cou- 
ches d’air difiFeremment chauds ; & cependant 
ce ne fut pas cette Couche qui produilk quel- 
quefois de la Pluie. Quant à la Couche fupé- 
rieure , d’où ces petites Pluies procédoient, on n’y 
voit point de Caulè de condenfation des Va- 
peurs ; car la diftance verticale des deux Cou- 
ches ( dont la plus baflè fe terminoit à i j ou 
1400 Pieds de hauteur fur la Plaine , & la plus 
haute commençoit fur les bas des Sommets des 
Alpes) devoir être d’environ 6000 Pieds ; & 
dans cet intervalle , l’Air étoit plus chaud qu’au- 
deflbus de la Couche baflè. Ce n’étoit donc 
pas la moindre Chaleur du Courant du Nord , 
qui produifoit des Nuages au haut de celui du 

D 4 
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Sud. j”. Si l’oû fi4ppofbit même , que le Cou- 
rant du Sud divifoit en deux lames celui du 
Nord , paQant ainfi entr'elles ( ce qui fans doute 
eft poffible , mais qui ne peut être que très- 
rare) , on verroit encore par cet exemple, que 
le Phénomène général de la Pluie , ne iauroit 
être expliqué par refroidijfement \ car dans ce 
cas, fi favorable à l’Hypothèlè, la Pluie ne fut 
que par petits accès , quoique les mêmes cir- 
conttances vifiblescontinuaflent. 4". Dans cette 
même Suppofition , on verroit même que les 
Nuages ceûoient dans le Courant d’air venant 
du Sud , lorfqu’il avoit pris enfin la Tempéra- 
ture de celui du Nord. Et cette circonftance 
expliqueroit le Froid qu’on éprouva à Paris le 
50 , & qui ne s’étendit pas julqu’à Genève. 
Le Courant du Nord, ayant acquis de la cha- 
leur , n’étoit plus fi froid à Genève ; & celui 
du Sud, en ayant perdu , n’étoit plus fi chaud à 
Paris. 5°. Enfin ce cas eft le feul que je me 
rappelle , où quelque Pluie ait pu être attribuée 
avec un peu de vrailèmblance au refroidijfement 
d’une Couche d’Air. Or eft-il préfumable, que 
fi la Pluie étoit due à une Caufe auffi fenfible 
que ceiie-là,par fa nature, les cas où fon adion 
feroit apperçue fuflent fi rares ; & que la Pluie 
fût encore un Phénomène fi obfcur , quoique les 
habicans des hautes Montagnes , qui Ibnt de fort 
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bons obfervateurs des circonftances fenfibles, & 
les Phyficiens qui fréquentent ces lieux élevés , 
fe trouvent fi fréquemment dans les Nuages 
pluvieux. 

577. On oppofera peut-être aux conclufions 
que j’ai tirées dans cet examen, qu’un de fes 
Principes n’eft pas prouvé , favoir ; que lorfque 
deux malïès d’Air , de différentes Températures 
& chargées l’une & l’autre de Vapeurs au 
Maximum , viennent à le rencontrer , la maffè 
totale, réduite à une Température moyenne, 
n’ait encore des V apeurs qu’au Maximum ; &c 
j’avouerai même , que j’ai fait cette fuppofition 
fans preuve direde. Mais je vais montrer , que 
l’incertitude qui en réfulte , très-difficile à lever 
par l’Expérience ou l’Oblèrvation , n’eft d’au- 
cune conféquence à l’égard des Caufes de la 
P/uie , par le défaut certain d’une autre Hypo- 
thèlè,que j’avoisadmife en mênietems, favoir; 
que les Courans d’Air de diflferentes Tempéra- 
tures qui fe rencontrent dans l’Atmofphère , 
puilTent être futures d’Eau. Je vais donc exa- 
miner maintenant cette dernière Hypothèfè, & 
montrer , qu’elle eft trop loin de ce que nous 
enfeignent les Faits , pour que l’incertitude de 
l’autre Hypothèfè change rien à la folidité des 
conféquences ci-deflus. 
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578. Je commencerai par ce que nous diftent 
à cet égard les Loix générales de l’Hygrologie. 
On a vu , par mes Expériences fur les Marches 
comparatives de l’Hygromètre de M. De Saus- 
sure &: du mien fous la Cloche humide y que 
l’Evaporation fimplenepeutproduirel’iïtfffzi</ite 
extrême dans l’Air , qu’aux environs de la Con- 
gélation j & qu’à mefure que la Chaleur aug- 
mente , la Séchereffe augmente avec elle , fans 
qu’aucune caufe étrangère empêche , ni l’Eau 
de répandre des Fapeurs dans l’Air , ni celui-ci 
d’en recevoir autant qu’il peut en contenir. 
Cette augmentation de Séchereffe eft même allez 
rapide ; car j’ai vu mon Hygromètre fous la 
Cloche, fe tenir à 1 i® de dillance de V Humidité 
extrême , par une Température d’environ -t- 1 
quoique les parois de cette Cloche fiuflènt conf- 
tamment mouillées (§74). La quantité des 
Vapeurs au Maximum s’accroît donc fans doute 
dans l’Air à melure que la Chaleur y augmente ; 
mais ce Maximum demeure aulfi de plus en 
plus éloigné de l'Humidité extrême ; & j’en ai 
donné pour preuve ( § 48 ) , « que M. Watt , 
« dans fa longue expérience fur les Machines 
«à Vapeurs , a trouvé ; qu’on ne pouvoir y 
tt employer le Bois dans aucune des parties où 
c« les ^'^apeurs fe confervent , comme par exemple 
« dans le Pijlon ; parce qu’il s’y defsèche comme 
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« il le feroit auprès du feu. » M. Watt m’a 
confirmé ce fait , ainfi que fon opinion fur la 
Sécherejfe des Vapeurs de l’Eau bouillante tant 
qu’elles confervent leur tranfparence ; mais il 
m’a averti d’une inexadlitude que j’avois com- 
mife , en donnant le Pifton pour exemple ; parce 
que cette partie de la Machine n’eft pas tou^ 
jours environnée de Vapeur sechc , & que c’eft 
principalement par décompofition que le Bois 
s’y détruit. 'Je donnerai ailleurs un exemple 
intéreflant de la Sécherejfe des Vapeurs de l’Ean 
bouillante, en rendant compte des grands effets 
d’un Eolipile , inventé par M. Klipstein de 
Darmjiadt , & qu’il emploie avec beaucoup 
d’avantage comme Soufflet dans un petit Four- 
neau. 

575?. Il réfulte donc de l’enfèmble de ces 
Faits, une Loi eflentielle dans l’Hygrologie , 
favoir : <« que VHumtdité n’arrive jamais au 
<c Maximum dans un Air mêlé uniquement de 
ce Vapeurs tranfparentes , que lorfqu’il eft très- 
« près de la Congélation ; & qu’au-deflus de 
cc ce terme , i’ Humidité extrême , avant-coureur 
ce néceflaire d’une précipitation d’Eau , s’éloigne 
ce fpontanément de plus en plus. »» Par où , 
lorfque deux maflès d’air de differentes tempé-r 
ratures , contenant l’une &: l’autre des Fapeurs 
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au Maximum , viennent à fe mêler , fi leur Tem- 
pérature moyenne fe trouve au-delTus de la 
Congélation , {‘Humidité extrême ( qui n’eft point 
encore une précipitation cf Eau ) ne pourroit y 
être produite , que dans le cas où {'Humidité 
augmenteroit réellement dans de tels mélanges; 
ce qui déjà compenfe, dans l’examen ci-deflTus , 
l’incertitude qui refte fur ce dernier point. Mais 
il y a unecompenfation plus grande encore, dans 
ce que nous apprennent les Phénomènes atmof- 
phériques ; & pour ne parler ici que des plus 
frappans ( parce que j’aurai fucceffivementoccaf 
fion de difcuter les autres ) ; jamais , dans les 
Jours d’Eté, la Pluie n’eft annoncée par un 
degré A' Humidité de l’Air , dans aucune de fes 
Couches tranfparentes , qui approche du terme 
extrême : fouvent même elle fe forme , tandis 
que la plus grande Sécherejfe règne jufques dans 
les Couches d’Air où les Nuages fe manifeftent; 
comme l’attefte mon oblervation dans les Mon- 
tagnes de SiXT. D’où réfulte enfin , comme je 
l’ai dit d’entrée , que l’incertitude du rapport 
des quantités des Vapeurs au Maximum , avec 
les Températures , ne change rien aux confé- 
quences générales , que j’avois tirées ci-delTus , 
de l’application des Loix de l’HygroIogie aux 
eflèts des Vents. 
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580. J’avois écrit ce qui précède, dans la 
feule idée de prévenir une obje<^on qui auroic 
pu venir à l’efprit de mes Ledeurs ; mais ces 
remarques ont acquis plus d’importance , depuis 
la publication d’un Mémoire fur la Pluie , dont 
la Propofition fondamentale revient à ceci r 
« que lorfque deux mafles d’Air de di£Ferentes 
« températures fe mêlent enlèmble , V Humidité 
« de la nouvelle malïè , eft plus grande que 
«« la moyenne entre les Humidités qu’avoient 
«féparément les deux maflès réunies.» Le 
Dr. James Hutton ( Auteur de ce Mémoire , 
publié dans les Tron/adions de la Société royale 
d’Edimbourg) appuyant Ibn Principe fur des 
Faits , dont il fait enfuite une application fort 
ingénieufe aux Phénomènes de la Pluie , je né 
puis me dilpenfer d’examiner ici fa Théorie. 
Les Faits dont il eft parti & leur conlëquence 
générale fe trouvent dans la T* Partie du Mé- 
moire, dont je traduirai d’abord l’eflentiel. 

« Il eft ( dit-il ) un Phénomène atmofphéri- 
« que , qui ne s’expUque point par les Loix con- 
« nues du Chaud & du Froid: c’eft que la Jte/- 
« piration des Animaux devienne vifible, quand 
« elle fe fait dans un air humide ou froid ; &que 
« la Vapeur tranfparente fe change en Brouil- 
«lard, quand elle fe mêle à un air moins 
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a chaud qu’elle. Les Phyfîciens doivent avoir 
a confidëré ces Phénomènes comme expliqua- 
« blés par les Loix générales de la communi- 
«t cation du chaud &: du froid entre les corps 
c* contigus , puifqu’ils n’ont pas fait mention de 
à cette Loi particulière , qui paroît s’écarter de 
« la Loi générale obfervée en d’autres cas. Le 
« Sujet de ce Mémoire eft de déterminer cette 
«Loi, pour en conclure une Théorie de la 
« Pluie. 

« L’Air infpiré par les Animaux , peut être 
« conlidéré comme un Menftrue , qui diflbut 
« l’Eau à la furface chaude & humide des 
« Poumons , & qui s’en l'ature à ce degré de 
« Chaleur. Quand cette Solution' fe refroidit , 
«TEau, fuivant les Loix connues , doit fe prê- 
te cipiter & devenir vifible par la réfradioh 
«de la Lumière. De même l’Eau peut être 
te changée en un Fluide élaftique invifible , par 
« le feul eflFet de la Chaleur j &r ce Fluide étant 
»« refroidi , fe condenfera en Eau &: deviendra 
<t vüible. Mais je vais montrer , que lorfque 
<t la Refpiration, ou la Vapeur pure ^ deviennent 
te vifibles en fe' mêlant à l’Air , cet effet n’eft 
te pas produit en conléquence des Loix géné- 
te raies du chaud & du froid ; mais que pour 
te l’explication de ce Phénomène , il faut dé- 
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K couvrir une Loi particulière ; &: que les effets 
du chaud & du froid à l’égard de l’air & de 
<c la vapeur ne fuivent pas toujours des pro- 
« greffions également croiflàntes ou décroif- 
«c Tantes. 

« Pour déterminer la progreffîon du pouvoir 
« diflblvant de l’Air à l’égard de l’Eau par 
difFérens degrés de Chaleur , ou celle du pou- 
« voir de la Chaleur pour convertir l’Eau en 
« une Vapeur élaftique, nous devons examiner 
« les difFérentes progreffîons fuivant lefquelles 
«< cet effet peut s’opérer ; car fi , entre ces pro- 
« greffions , il n’y en a qu’une, qui corjrefponde 
aux Phénomènes , il fera raifonnable d’en 
« conclure , que celle-là eft la Loi de la Na- 
«ture, &: qu’elle eft l’explication des Phéno- 
« mènes de cette clafle. » 

58 1. Le Dr. Hutton établit enfuite, qu’il 
ft’y a aucun doute fur cette première circonf- 
tance , que l’Evaporation croît avec la Chaleur i 
mais que cet accroiflèment peut fe faire de trois 
manières diftinéles, favoir : i proportionelle- 
ment à l’augmentation de la Chaleur ; a», dans 
un rapport moindre que la Chaleur; j". dans 
un rapport plus grand. Il examine enfuite 
géométriquement, quelles feroient les confé- 
quences de chacune de ces marches de l’Évapo- 




«4 CONSID. GEN. SUR LA MÉTÉOR. [Paît. III. 

ration dans des mélanges d’Airs de différentes 
températures , en fuppofant les difierentes maffes 
d’Air faturées d’Eau par ces températures ; & il 
démontre : que dans le premier cas ( celui que 
j’avois fuppofé ) le mélange de ces Airs refteroit 
faturé d’Eau fans fuperflu ; que dans le fécond , 
il fèroit capable de recevoir plus d’Eau ; enfin , 
que dans le dernier , il ne pourroit pas contenir 
toute T'Eaa qui le trouvok dans les maffes 
réparées qu’ainii une partie ■'dè cette Eau 
devroit fe précipiter. Après quoi il continue 
comme fuit: * . 

581. « Ce dernier cas eft celui qui s’ap- 
cc plique à la Refpiration & à la Vapeur tranf- 
« parente , qui ont été rendues vifibles en le 
«« mêlant à l’Air plus froid qu’elles ; & il ex- 
«« plique les divers Phénomènes qui peuvent 
<« être produits , en mêlant enfemble differentes 
te maflès d’Air , plus ou moins faturées d’humi- 
cedité, & à difierentes températures.» (C’eft 
ici qu’il généralife la Loi , de la manière que 
j’ai exprimée au § 580; puis il vient à l’ap- 
plication. ) ce Ayant donc ainfi expliqué le 
te Phénomène atmolphérique , d’un Brouillard. 
te vijîble produit par le mélange de Fluides 
te invijîbles^ nous pouvons maintenant employer 
te cette Loi comme un Principe pour la Théorie 

te de 
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«» de la Pluie. La Pluie eft la diftillation d’une 
« Eau , qui avoir été d’abord dilibute dftns 
«< l’Atmofphère , & qui fe condenlè : de for^f 
R que c’eft l’explication de cettte condenfation, 
w qui conftitue la Théorie de la Pluie. Cette 
« Théorie fera donc certaine , au même degré 
« où le feront les explications de la condenfa- 
« tion des Vapeurs aqueufes & de l’Évapora- 
R tion de l’Eau à la Surface de la Terre. « 

585. L’Auteur paflè alors à quelques con- 
hdérations fur les Nuages , qu’il regarde avec 
raifon comme une précipitation d’Eau , quoi- 
qu’ils ne produifent pas toujours de la Pluie ; 
puis il revient à fa Thèfe générale ; « que la 
«Pluie, quelles que fbient les eau lès qui la 
O retardent ou l’accélèrent , doit toujours être 
« la condenfation d’une Eau qui s’étoit éva- 
« pore'e. » C’eft - là fans doute un Principe 
qu’on n’auroit pu refufer d’admettre , fans tous 
les Phénomènes nouvellement découverts, qui 
démontrent} que quoique l’Eau de la Pluie 
foit fans doute montée dans l’Atmofphère par 
V Évaporation , elle ne vient pas du produit im- 
médiat de celle-ci } que par conféquent , 
malgré les premières apparences , la Pluie ne 
procède pas de la condenfation de ce produit im- 
médiat. Cependant, je le répète , il étoit naturel 
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que le Dr. Hutton regardât fa Thèfe comme 
un Axiome, & qu’il ne s’occupât que d’un 
moyen de condcnjhtion de 1 Euu inviliblemenc 
répandue dans l’Atmofphère. Sur quoi il 
ajoute, pour appuyer l'on explicationprécédente; 

« L’Expérience la plus convaincante , en confir- 
mati'on de cette Théorie , léroit 5 de produire 
<« de la Pluie ou de la Neige , par le mélange 
de MalTes d’air dans un , état propre à U 
« condenfation de l’Eau qu’elles contiendroient. 
« Mais nous avons auffi une Expérience de cette 
«efpèce. M. De Maupertuis, dans fon 
te Difeours fur la Mefure de la Terre ^ dit ; qu’à 
« Tornea , en ouvrant une porte , l’air extérieur 
t. convertit immédiatement en Neige les Va- 
« peurs chaudes de la chambre, qui paroilToient 
tç en gros tourbillons ■ blancs. Le meme Pheno- 
«mène eft arrivé à Pétersbourg en 1775; je 
« le tiens du Profeflèur Robison qui en fut 
V témoin. Cétoit dans une nombreufe aflèm- 
« blée , où la compagnie fouffrant du manqué 
tt de renouvellement de l’air , quelqu’un rompit 
« une fenêtre. L’Air froids’introduifant, forma 
.« des Tourbillons de fubftance neigeufe.» 

584. Telle eft donc la bafe du Syftême da 
Dr. Hutton , qui l’apphque enfuite , avec 
beaucoup de méthode & d’une maniéré fort 
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ingénieufe , aux Phénomènes de la Pluie ; fup- 
pofant les mélanges d’Air néceflaires pour tous 
les cas généraux & particuliers , & formant 
pour cet efièt une Théorie des Vents. Mais il 
convient dans nombre de cas , qu’on n’auroit pas 
trouvé a priori ces différentes combinaifons de 
Courans d’Air ; & fes déterminations à cet égard 
découlent très-lbuvent de ce que, n’ayant aucun 
doute fur fa Théorie fondamentale , il fuppofe 
que lorfqu’il pleut, il y a mélange d’Airs de 
différentes températures & fuffifamment faturés 
d’Eau. Ce n’eft donc pas dans cette partie du 
Mémoire qu’il faut chercher les preuves de 
l’Hypothèfe fondamentale , c’eft dans les Faits 
que j’ai rapportés ci-deffus d’après lui , &r que 
je vais maintenant examiner. 

- 5 8 5 . Je ne fuis point furpris que le Dr. Hut- 
TON ait été frappé de ce que la Refpiration des 
Animaux produit un Brouillard dans VAir lorf- 
quil ejl humide ou froid ; j’en ai été frappé auffi , 
comme d’un Phénomène qui ne s’explique pas 
par les Loix ordinaires de l’Évaporation : mais 
il m’a paru en même tems , qu’il écoit d’une 
toute autre claflè : qu’il n’appartenoit pas à 
l’Hygrologie , mais à la Phyliologie^ en un 
mat , que les Vapeurs qui s’y manifeftent , ne 
procèdent pas de l’Evaporation d’une Eau con- 
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tenue dans les Poumons. Ceci étant lié à quel- 
ques idées fur la nature des Caufes de la Pluie-y 
j’en renvoie le développement à un autre lieu , 
parce qu’il formeroit ici une trop longue di- 
greflion , & que d’ailleurs, fi j’examine les Faits 
rapportés par le Dr. HuTTON , ce n’eft que 
relativement à l'Hypothèl'e fondamentale elle- 
même, &c non à fes conféquences dans la 
Théorie de la PluU -, puifqu’on a vu , que cette 
Hypothèfe pourroit être admife, fans que fa 
Pluie pût en être la conféquénce , vu l’état' 
ordinaire de l’Air. , 

586. Le fécond Fait eft le changement des 
Vapeurs tranfparentes en Brouillard, quand elles 
fe mêlent à un Air moins chaud qu’elles. La 
phrafe angloife , eft ; the transformation of tranf- 
parent S TE AM into the Jlate of mijl, when mixed 
in Air which is of a colder température. Nouff 
n’avons pasde mot en françois qui correfponde à. 
celui de S team ; par lequel on entend d’ordinaire 
en anglois, la Vapeur pure, & qu’on applique 
ainfi V apeur qui fe forme dans le vide , ou- 

à celle de l’Eau bouillante. Je ne me rappelle 
pas d’avoir vu ce mot employé pour défigner le 
produit de l’Evaporation dans l’Air; Phéno- 
mène que les Phyficiens anglois attribuent de-; 
puis long-tems à une dijfolution de l’Eau par 
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l’Air; de forte qu’ils n’emploient le mot Va- 
pour^ que pour défigner une Fapeur percepti- 
ble, qui trouble la tranfparence de l’aâr. Le 
Dr,. Hutton en particulier , regarde l’.<^ir inf- 
piré par les Animaux , comme un Menjîrue qui 
dijfout l’Eau à la Surface chaude & humide des 
Poumons ; & il s’occupe du pouvoir diffolvant de 
U Air à l’égard de l'Eau par différens degrés de 
Chaleur. Il paroît donc, que lorfque cnfuite il 
dte la transformation du S team en Brouillard , 
il fait allulion au Brouillard qui flotte au-delTus 
des vafes où l’Eau bout en plein air. Mais la 
formation de ce petit Nuage s’explique fans 
aucun befoia de l’Hypothèfe qu’il en a conclu. 
La V apeur de l’Eau bouillante ( S team ) eft pure , 
parce qu’au degré de Chaleur de cette Eau , les 
Vapeurs font toujours capables de fiipporter 
feulesla preflîonde l’Atmofphère (§ i8). Des 
Vapeurs prefque pures. , forment les Bulles qui 
traverfent fans cefle l’Eau bouillante; &: ces 
bouffées de Fluide élaftique tranfparent , dé- 
placent l’Air en fe dégageant de l’Eau. Si ces 
Vapeurs fe répandent dans un efpace qui n.’ait 
qu’une 'petite iflùe à l’oppofite de leur entrée ; 
en amenant cet efpace à leur température, elles 
en chaflènt tout l’Air , & y demeurent tranf- 
parentes; mais dès qu’elles l’ont dépafle & 
qu’elles fe répandent dans l’Air extérieur , leur 
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courant s’y ciécompofe bientôt (§155): car dès 
la première perte fenfible qu’elles éprouvent 
dans le de^ré de Chaleur auquel eft attachée 
leur exifience , ne pouvant plus l'upporter la 
preflion de l’Atmofphère , elles le transforment 
en un Brouillard, qui le mêle à l’Air environ- 
nant. Cependant ces V apeurs décompolées ont 
augmenté la Chaleur de l’Air , & bientôt par-là 
elles y fubiflent une nouvelle Évaporati-'n , qui 
les fait difparcître de nouveau. Ainli ce Phé- 
nomène rentre dans le cas général , d’une pré- 
cipitation momentanée , fuivie d’une nouvelle 
Evaporation , quand des Vapeurs , ou pures , ou 
mêlées à l’air , viennent à dépaflèr leur Maxi- 
mum par l’aédon d’un Air moins chaud qu’elles } 
li du moins leur produéhon n’ell pas allez ra- 
pide , pour furmonter la caufe de nouvelle Eva- 
poration qui naît en même tems de la nouvelle 
Chaleur acquilè par cet Air. Je ne m’arrêterai 
pas ici à ce cas particulier, parce que j’aurai 
occafion d’y revenir dans la fuite. 

587. Le feul des Phénomènes cités par le 
Dr. Hutton , qui ait un rapport irnmédiat avec 
là Théorie , eft la précipitation neigeufe des ^<z- 
répandues dans l’Air chaud d’une chambre, 
lorfque cet Air vient à communiquer à un Air 
extérieur très-froid. Mais la preuve"qui femble 
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en réfulter en faveur de cette Théorie , n’eft 
qu’apparente ; car il n’y à pas lieu de préfumer , 
que les Vapeurs fuflènt à leur Maximum dans 
l’Air extérieur , ni à ToRNEA , ni à PÉTERS- 
BOURG : circonftance qui néanmoins feroit né- 
ceflaire pour produire une précipitation èîEau 
d’après l’Hypothèfe ; à moins qu’on ne fup- 
posât encore , que quoique les Vapeurs ne foient 
pas à leur Maximum dans deux Airs qui Ce 
mêlent, elles peuvent le dépaflèr fenfiblement 
dans le mélange; ce qui exigeroit toujours plus 
des Expériences direéfes. Car d’ailleurs , les 
Phénomènes dont il s’agit peuvent s’expliquer 
fans avoir recours à cette Hypothèfe. La maflè 
(comparativement fort petite) de l’air de li 
chambre, perdoit très-promptement une quan- 
tité fènfible de fa Chaleur par l’ouverture qu’on 
y faifoit , fans que l’Air extérieur fe réchaufiàt 
lènfiblement à cette ouverture, auprès de la- 
quelle l’air qui commençoit à s’échauffer, faifoit 
bientôt place à de l’air froid , en s’élevant. Les 
Vapeurs chaudes dévoient donc le précipiter en 
Brouillard dans la chambre ; parce que l’Air 
extérieur n’en recevoir prefque point. Si au 
lieu d’une fimple ouverture à la chambre , fès • 
parois euflènt été enlevées , &: que la maflè de 
fon Air eût été ainfi en contad tout le tour 
avec l’Air extérieur, il s’y feroit aufli forme un 
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Nuage j mais alors il auroit bientôt dilparu ea 
s’évaporant, comme celui de l’Eau bouillante 
dilparoît dans l’Air qui l’environne. 

588. Je ne vois donc rien dans ces Faits , qui 
contribue à éclaircir la Quellion de la Pluie ; 
& parconféq\ient elle meparoît refter au point 
où je l’avois amené avant que d’entrer dans ce 
nouvel examen. Je tire même du Mémoire du 
Dr. Hutton , ces deux conféquences, qui jus- 
tifient le travail que j’ai entrepris. Quoiqu’il 
paroifle s’être beaucoup occupé des Phénomènes 
de la Pluie , aucune Théorie à leur égard ne 
l’avoit fatisfait ; & d’après ce qui lui étoit 
connu des Loix de l’Hygrologie , il avoir con- 
clu ; que la précipitation de l’Eau fimplenient 
évaporée , ne pouvoitêtre produite que par re/roi- 
diffement. Or ce font entr’autres ces deux motifs 
qui m’ont conduit dans mes recherches. Quant 
à l’Hypothèfe que je viens d’examiner , elle 
étoit très-naturelle dans l’état des Faits connus ; 
puifqu’il n’étoit pas poffible de concevoir d’au- 
cune autre manière , que des mélanges d’Airs à 
différentes températures , puffent produire des 
Pluies abondantei : & la vraifemblance de cette 
Hypothèfe ne pouvoir être détruite , que par 
un genre d’Expériences &: d’Obfervations , qui 
ne fait que de naître en Phyfique avec VHygro^ 
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mètre. Je vais donc continuer l’examen des 
Phénomènes atmofphériques , d’après ce nou- 
veau Critérium. 

Section IV. 

Premier examen des Phénomènes des NUAGES. 

589. Les confidérations que je viens d’expofer , 
font abfolument indépendantes de la quantité 
à’Eau Amplement évaporée que peut contenir 
l’Atmofphère. Quelle que foit cette quantité , 
elle doit d’abord atteindre , puis dépaflcr fon 
Maximum , pour qu’il y ait même des Nuages -, 
& il y a loin encore de ce premier effet ( qui 
exige déjà une grande intenfité dans la Caufè 
de la précipitation de l’Eau ) à une précipitation 
capable de produire une longue Pluie. La feule 
Caufe immédiate d’un tel Effet qui pût rentrer 
dans les Loix de l’Hygrologie , feroit un Refroi- 
dijjement fuffifant , dans une mafle d’air qui con- 
ferveroit toutes fes Vapeurs ; & nous avons vu 
qu’il n’exifte dans l’Atmofphère aucune Caufe 
pareille. Mais les conféquences de ce premier 
examen recevront une nouvelle force , quand 
nous aurons confidéré , quelle eft la 'quantité 
réelle d’Eau Amplement évaporée que peut con- 
tenir l’Air. 
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590. D ans mes premières obferv ati ons météo- 
rologiques , m’érant convaincu , par nombre de 
Faits & de conlklérations , que rÉvaporation 
produifoit un Fluideexpanfible particulier , (pé- 
cifiquement plus léger que l’Air , & qui fe ré- 
pandait dans l’Atmofphère ; j’attribuai à la dif- 
férence de fa quantité en divers tems , les prin- 
cipales variations du Baromètre; &r voici com- 
ment je raifonnois à cet égard. La Pluie pro- 
vient toujours d’une Couche particulière de 
l’Atmofphère , & fa quantité ell quelquefois ' 
très-abondante , fans que les Nuages changent 
fenfiblement de hauteur. Cette Couche ne peut 
pas contenir tant de Vapeurs, fans qu’il y en ait 
une grande quantité dans l’Atmofphère. Puis 
donc que les Vapeurs ' font fpéclfiquement plus 
légères que l’Air , &T que l’Atmofphère peut en 
contenir une fi grande quantité , le Baromètre 
doit baijfer en figne de Pluie. Car l’Atmof- 
phère , toujours fenfiblement de même hauteur 
par-tout, fe trouve alors contenir une grande 
abondance d’un Fluide plus léger que l’Air. 

Le Principe d’où je partois parut un paradoxe» 
on n’admit pas ce Fluide plus léger que l’Air. 
Cependant ce n’étoit pas en cela que mon expli- 
cation de la baijfe du Baromètre ^oit défec- 
tueufe ; c'étoit par la quantité des Vapeurs qu’il 
falloit fuppofer dans l’Air. Mes Obfervations 
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aux Montagnes de SiXT comipencèrent à m’ou- 
vrir les yeux à cet égard : l’attention que je 
portai dès-lors aux Phénomènes de la Pluie, ne 
me permit plus d’en affigner la Caulè à des 
Vapeurs exiftantes avant les Nuages: nombre 
de Faits particuliers m’inftruifirent du peu de 
Vapeurs qui pouvoient exifter dans l’Air; & 
enfin M. De Saussure eft venu appuyer toutes 
ces remarques, pardes Expériences direéles, faites 
en vue démon ancienne Hypothèfe fur les Varia- 
tions du Baromètre , ôc qui démontrent ; qu’au- 
cune Couche de l’Atmofphère , ne peut jamais 
contenir aflèz àiEau fimplenient évaporée pour 
prbduire la Pluie. Çes Expérietlces font conte- 
nues dans ks‘EJfais fur t Hygrométrie , le pre- 
mier des Ouvrages de Phyfique , où l’Hygrologie 
ait été traitée d’une manière méthodique , & 
d’après des Faits déterminés. Sans la publica- 
tion de cet Ouvrage , j’aurois été embarrafle 
dans l’expofition des motifs qui m’ont fait aban- 
donner l’opinion commune fur la Pluie-, parce 
que je n’aurois rien trouvé d’a^z exaft dans 
aucun Syftême , pour en" faire l’tSbjet de mes 
remarques. Maihtenant je pourrai les .appli- 
quer à ce que je connois de mieux déterminé 
fur ce fujet; & ce fera un des moyens que j’em- 
ployerai , pour montrer l’infiiffifance des Caufes 
connues dans la produélion de la Pluie. 
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501. Je poferai pour Principe dans cet exa- 
men , ce qu’a déterminé M. De Saussure lui- 
même , par fes Expériences fur la quantité d’Eau 
fimplement évaporée que peut contenir l’Air, & 
dont il applique le réfultat à la Météorologie au 
§ 275 de fon Ouvrage , en ces termes : «« Si 
« l’Air ne pouvoir contenir qjue l’Eau qu’il 
diJJ'oudre , cette quantité , d’environ 10 
*< grains par pied cube , »> (en fuppofant même 
la Température à — m <> ) <« eft fi minime , qu’elle 
« n’auroit jamais pu fournir de Pluie un peu 
et confîdérable. Cette quantité eft même en- 
« cote moindre dans les Couches élevées^, où 
« l’Air ,eft plus froid : & d’ailleurs l’Air qui 
U fournit de la Pluie , ne fe défaifit point de 
U toute l’Eau qu’il contient , il ne lâche que fon 
«t Humidité fupetflue. » Je ne m’arrêterai , ni à 
cette manière d’exprimer le mélange de l’Eau à 
l’Air, qui ne change rien au Fait ; ni à la pré- 
cifion de ce Fait , dont l’écart , vu ce qu’exi- 
geroit le Phénomène de la Pluie , eft fi confidé- 
rable , qu’il n’y a aucune néceflîté de le déter- 
miner avec plus de précifion. J’obferverai donc 
feulement \ que jufques-là , M. De Saussure 
avoir tiré d’Expériences diredes , la même 
conféquence que mes Obfervations générales 
m’avoient fournies , favoir: que la Pluie ne 
peut provenir de Fapeurs qui exiftent dans l’Air 
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au moment où les Nuages fè forment. Mais il 
ajoute : « Il n’en eft pas de même des Vapeurs 
*< vèjiculaires ; nous ne connoiflbns point de 

terme au-delà duquel l’Air ne puiûe plus en 
« admettre , fî ce n’eft celui du contaâ des 

V éficules ou du moins de leurs Atmofphères. » 
C’eft donc cette partie de IbnSyftême que je<loi$ 
examiner. 

552. Il eft indubitable , que la P/uie procède 
toujours des V apeurs véficulaires ; puilqu’elle le 
forme dans les Nuages qui en font compofës : 
mais ces V apeurs elles-mêmes ne font formées 
que de Vapeurs élajliques qui paflènt rapide- 
ment leur Maximum. Ou ( fuivant l’expreflîon 
que j’ai employée , pour éviter de faire entrer 
dans cet examen la difcullîon des difierentes 
hypothèfes fur l’Evaporation) les Vapeurs yéfi- 
culaires ne procèdent, que d’une première pré- 
cipitation de l’Eau qui fe trouve adueUement 
mêlée à l’Air dans l’état quelconque de premier 
produit de l’Evaporation. Telle eft la Propo- 
iition que je vais d’abord établir ; après quoi 
j’examinerai la manière dontM.DESAUSSURE 
conçoit, que les Vapeursvèficulaires s’accumulent 
^ fe renouvellent dans les Couches d’Airoil la 
Piuie fe forme. 
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593. Dans tous les cas où il naît des Vapeurs 
véficulaires , par des caufes qui nous font im- 
rnédiatement connues , nous favons, par le Fait 
& par les Principes de l’Hygrologie , que le 
pùmier produit de l’Évaporation y dépalïè ra- 
pidement fon Maximum. C’eft le cas ordinaire 
de la Vapeur de l’Eau bouillante , quand elle 
fe répand dans l’Air moins chaud qu’elle ; & 
c’eft ce qui arrive auffi , dans tous les cas où 
l’Aîr fe refroidit beaucoup à la Surface des 
grandes mafles d’Eau ou des terreins humides. 
L’effet immédiatement fenfible en ces cas-là, 
eft un Brouillard, dans lequel l’Hygromètre 
arrive toujours à V Humidité extrême. Mais cette 
première précipitation de l’Eau évaporée , ne 
s’étend qu’à une certaine diftance de la Source 
des Vapeurs ; & au-delà, il fe fait une nouvelle 
Evaporation, par laquelle \t%Vapeursvéficulcàres 
difparoiflènt. C’eft ce que chacun peut avoir 
obfervé à l’égard du Brouillard formé par l’Eau 
bouillante , & qui a lieu de la même manière, 
dans ceux qui quelquefois comblent nos Vallées 
& couvrent nos Plaines en Automne, Si l’on 
ne fait qu’une légère attention à la Surfe.ce de 
ces Brouillards , vus des Montagnes , pour en 
jouir comme d’un beau fpeélacle, on peut pen- 
fer qu’ils font permanens ; que l’Évaporation 
eft arrivée à fon Maximum à la Surface des 
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Eaux , parce que l’Air eft parvenu à \ Humidité 
extrême \ & que les Vapeurs véjîculaires qui 
troublent la tranfparence de cet Air, relient les 
mêmes durant des Semaines ou même des Mois ; 
c’eft-à-dire , tant que le Brouillard le conferve 
à une même hauteur. Mais le Phénomène 
diffère beaucoup de cette première apparence : 
{‘Évaporation continue à la Surface des Eaux , 
les Vapeurs véjîculaires s’en forment montent 
fans ceflè , &: une. nouvelle Evaporation a lieu 
à la Surface des Brouillards. C’eft un fpedacle 
auffi amufant qu’inftruélif , que celui que four- 
nit cette Surface , vue d’un lieu peu élevé aù- 
delTus d’elle , & dans une 'grande Vallée, où 
l’on ait, àquelque dillance, des Montagnes rem- 
brunies par des Forêts de Sapins. Une telle 
Vallée , éclairée parles rayons du Soleil , lèmble 
être comblée de Coton , filé dans toute fa Sur- 
face par des Etres invifibles en Fils invifibles : 
il s’y fait par-tout des tumeurs , lemblables à 
celle que produit une Fileufe fur fa quenouille 
en tirant le Coton pour former fon Fil, &: elles 
difparoiflènt fucceffivement en le dillipant dans 
l’Air. Quelquefois ces Tumeurs s’allongent &: 
le féparent de la maflè en tendant à monter : 
on les voit alors s’étendre, comme un paquet de 
gaze qui fe déploie , & peu à peu elles dif- 
paroiflènt. Les Brouillards fe forment donc 
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conftamment à la Surface des Eaux & du Sol } 
mais conftamment auCî ils fe diflipenc dans 
l’Air fupérieur: & cependant on n’apperçoit 
point que V Humidité y augmente. 

594. Je ferai remarquer en paflant ; que les 
Confins des Brouillards Sc des Nuages , ouvriront 
un beau champ d’obfërvations pour les Aëro- 
nautes , quand l’ Aeronautique fera parvenue à 
un degré de perfection , où je doute peu qu’elle 
n’arrive , dès qu’on s’en occupera comme d’une 
Science qui mérite l’attention des gens riches 
& inftruits. Ce font les frais , qui julqu’ici ont 
arrêté les progrès de cette belle invention. Il 
faut parvenir à découvrir quelque Enveloppe 
qui puiflè contenir long-tems X’Air inflammable ; 
quelque moyen de defcendre , fans perdre de cet 
Air, & de remonter fans jetter du Left ; quel- 
que Méchanifme , par lequel on puiflè fe diriger 
dans le cours du Vent , comme on le fait dans 
celui d’une Rivière. Avec cela ( que je ne re- 
garde point comme impoflîble) on pourra s’éle- 
ver dans l’Air , aifément fans danger , & y faire 
nombre d’obfervations très-intéreflantes pour la 
Phyfique. Et fans fortir de mon fujet , ce fera 
déjà une obfervation bien importante., que celle 
de l’état de l’Air quant à V Humidité, à divèrfès 
hauteurs- au-delTus d’une Couche de Brouillard^ 

&c parmi 
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& parmi des Nuages qui fe forment fans appa- 
rence orageulè. Il fuffira pour ce genre d’ob- 
ièrvation , de joindre V Hygromètre au Baromètre 
& au Thermomètre &c je me perfirade, qu’on 
en tirera de grandes lumières fur la marche des 
Phénomèhes nîétéorologiques. 

595. Les Brouillards dont je viens de parler, 
font le feul grand Phénomène où nous voyions 
des Vapeurs véficulaires répandues dans l'Air 
par \ Évaporation immédiate ; & cependant il 
n’y a rien là encore qui intéreflè les Couches oii 
iè forme la Pluie : par rapport à celle-ci , l’Eva- 
poration eft comme tranlportée à la Surface des 
Brouillards , au-deflus defquels tout relie dans 
les Loix ordinaires. Les Vapeurs éiajliques , qui 
le détachent fans celïè des Eaux & des Sols 
humides , font alors trop abondantes pour la 
température de l’Air, elles dépaflent leur 
mum^ & il fe forme des Vapeurs véficulaires ; 
mais cette transformation n’a lieu que jufqu’à 
une certaine hauteur , plus ou moins grande , 
fuivant le degré d’Humidité de l’Air , & le rap- 
port de fa Chaleur à celle de l’Eau. Au-delà 
de ce point , l’Évaporation fe répète dans les 
Vapeurs véficulaires , & l’Air fupérieur demeure 
tranfparent. Ainfi , tout le changement qui ar- 
rive alors dans l’opération journalière par la- 

Troifième Partie, p 
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quelle l’Atmofphère reçoit de YEau , c eft que 
l’Évaporation qui l’y répand , au lieu de fe 
faire complettement à la furface de la terre, fe 
termine à celle de Brouillard. 

5 9^. H n’y a donc aucune Source de Vapeurs 
véficulaires diftinde du produit immédiat, tou- 
jours invifible, de l’Évaporation. Ces Féjicules 
ne fauroient être dans l’Atmofphère à notre 
infu : je ne dis pas , parce qu’elles font vifibUs \ 
car on pourroit les fuppofer aflèz difféminées 
pour échapper à la Vue ; mais parce qu’elles 
ne peuvent fubfifter que dans on Air qui eft à 
l'Humidité, extrcme, C’eft de l’Eau concrète 
fousune certaine forme , fujette à l’Evaporation 
comme toute Eau libre , & afièdant l’Hygro- 
mètre comme YEau elle-même. Ainfi , dès que 
cetinftrument n’indique pas Y Humidité extrême , 
nous pouvons décider avec certitude ( &M.De 
Saussure le dit lui-même au § ü 6 ) qu’il n’y 
a point de Vapeurs véficulaires dans L’Air. 
Lors donc que les Nuages , Source immédiate 
de la Pluie , fe forment dans l’Air tranfparent , 
ils ne proviennent pas de Vapeurs véficulaires 
qui exiftaflènt dans cet Air comme telles : les 
Véficules qui fe raflèmblent pour les compofer ^ 
fe forment aduellement , dans cet Air même 
que M. De SaussurE reconnoît'ne pouvoir 
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contenir qu’une minime quantité d’Eau fimple- 
ment évaporée. Mais il fuppofe enfuite , que 
l’accumulation des Vapeurs véjîculaires dans les 
Nuages pluvieux , provient del’afcenfion conti- 
nuée de Vapeurs élajliques qui viennent s’y con- 
denfer ; &■ c’eft proprement en cela que confifte 
fon Syftême , que je vais examiner maintenant. 

5Py. M. De Saussure part d’abord d’un 
état hypothétique de l’Atmorphère, oü elle le 
trouveroit à la Se'cherejfe extrême dans toute fa 
hauteur j mais il fuppofe enfuite , qu’au bout 
d’un tems alTez confidérable , l’Air vient enfin 
au terme d’une Saturation parfaite , qui , félon 
lui , eft le premier pas vers la Pluie ; après quoi 
il continue ainfi ( § 270 ) ; « Suppofons-le dans 
c« cet état ; qu’un matin , avant le lever du- 
ce Soleil , l’Atmofphère entière , depuis les plus 
« hautes régions jufqu’à la furface de la terre , 
«« fût complètement faturée de Vapeurs , &: que 
€< la terre elle-même fût couverte ou du moins 
« imbibée d’Eau. Dans ce cas , au moment 
« où le Soleil commence à réchauffer la terre , 
« cette Chaleur engendre une certaine quantité 
«« de Vapeurs élalliques > car le Feu en produit 
<c même dans un air parfaitement raflafié. Mais 
€c cet Air refufe d’abord de les diflbudre ; ces 
^ Vapeurs fe changent donc en vélicules , & ü 

F a 
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€» fe fotme ün léger Brouillard à la furface de 
« la terre. Cependant l'air fe réchaufiant à fon 
«« tour , devient capable de dilToudre & ces 
«< véficules , & la vapeur élaftique qui continue 
« de fe former. Ce même air , dilaté par la 
« chaleur ■& par la vapeur élaftique, commence 
*c à s’élever vers le haut de l’Atmofphère. Là 
« il rencontre des Couches plus froides , car la 
« chaleur que le Soleil excite dans l’air diminue 
•« à mefure qu’on s’éloigne de la terre. Ces 
«< Couches, quoiqu’un peu réchauffées , n’ont 
tf pas acquis aSèz de chaleur pour dillbudre les 
«Vapeurs que leur apporte l’air qui s’élève 
«t continuellement après s’être réchauffé dans le 
«« voifinage de la terre. Ces Vapeurs fe con- 
«i denlènt donc dans cet Air plus élevé & plus 
V froid, & s’y changent en gouttes folides qui 
« retombent en pluie, ou plus fréquemment en 
« véficules qui forment des Nuages. L’épaif- 
« feur & la denfité de ces Nuages augmentent 
«c continuellement , par l’afcenfion continuelle 
i«des nouvelles Vapeurs qui fe forment à la 
«c furfâce du Sol. Mais enfin ces Nuages in- 
et terceptant la lumière du Soleil aux Couches \ 
et inférieures, celles-ci fe refroidiflent de proche 
et en proche, leurs vapeurs fe condenfent, & la 
<t mafiè entière de l’air ne paroît plus qu’un 
« Nuage épais qui traîne fur la terre j ou plu^ 
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« tôt les véficules le réfol vent en gouttes, & 
«« forment une Pluie , qui rend à la terre toute 
c« l’Eau que la chaleur du Soleil lui avoit 
ce enlevée. » 

598. En copiant d’abord tout cepaflage , j’ai 
voulu préfenter fous un feul point de vue , toute 
la marche que M. De Saussure affigne aux 
Caulès produârices de la Pluie , dont la der- 
nière , qui doit déterminer enfin la chute de 
l’Eau , eft ; que les viennent faire ceflèr 

l’aéHon du Soleil fur l’air inférieur. Mais 
d’abord , il a déterminé lui-même ce que pour- 
roit être une telle Pluie. L’air faturé de Va- 
peurs à la température d’environ— & le 
Bar. étant à xy pouces de France , ne contiêht 
que 10 grains d'Eau par pied cube ( § z88 ); 
félon lui encore, cettequantité diminue même 
à mefure que l’air devient plus rare ( § 271 ) ; 
& il recennoît enfin ( § 275 ) , que l’air ne peut 
fe dépouiller qu’en partie de fon Eau; ne lâchant 
jamais que fon humidité Jùperflue. Que refte-t-il 
donc alors pour former des Nuages 8 c de la 
Pluie ? L’Evaporation accélérée au Sol durant 
quelques heures ; g eft-à-dire , ;ufqu’à ce qu’une 
Couche de Nuages vienne affoiblir l’aftion du 
Soleil fur le Sol. Mais nous n’aurons alors 
tout au plus qu’une Rofée , ou du Brouillard, 

Fi 
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produits par la diminution de la Chaleur dans 
l’Air au-deflbus des Nuages ; car ceux-ci , con- 
tinuant à éprouver l’adion croiflante du Soleil, 
tendront plutôt à s’évaporer qu’à diftiller de 
l’Eau. 

f 

55>5j. Mais rétrogradons d’un pas , dans cette 
marche de Caufes qui doivent produire la Pluie, 
M. De Saussure fe tranfporteà un Matin, 
afin que l’aéhon graduellement croiflante du 
Soleil lur les Eaux & le Sol , fafle naître l’idée 
d’une Source croiflante de Vapeurs. J’exami- 
nerai bientôt ce point particulier ; mais je dois 
faire remarquer auparavant: qu’expliquer la 
Pluie par une Caufe qui n’appartient qu’à une 
certaine partie du Jour , n’eft pas l’expliquer 
réellement. Quand l’Air eft fèrein au coucher 
du Soleil , il ne renferme point de Vapeurs véji- 
culaires : la quantité d’Eau fimplement évaporée 
qu’il contient , eft uniquement celle que M. De 
Saussure regarde lui-même , comme Jiminime, 
quelle ne peut jamais fournir une Pluie conjidé- 
rable. Il explique même quel fera alors l’efièt 
de l’abfence du Soleil. « La Rofée « ( dit-il 
§ 175) « que l’on peut regarder comme une 
«efpèce de Pluie làns Nuages, s’explique de 
« la même manière » ( par le réfroidilfement 
d’une Colonne faturée, dans un moment qui 
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n ’eft pas favorable àla formation des Véficules) ; 
«« elle eft cependant quelquefois accompagnée 
«« de Brouillards ; & même cette Vapeur qui 
« rend l’Air un peu louche dans le moment oii 
ce la Rofée tombe , provient vrailèmblablement 
ce de quelques véficules qui fe forment lorfque 
f« l’Air refroidi dépofe Ibn Humidité fuperflue.»» 
Voilà donc tout ce que nous aurions à attendre 
dans uneNuit qui auroitété précédée d’un Jour 
ferein. Et cependant combien de fois ne voyons- 
nous pas des Nuages i'e rafltmbler au milieu de 
la Nuit, & une Pluie durable en être la fuite ? 
Et combien de fois au contraire , tandis que 
l’Air eft encore à VHumidité extrême par les 
conféquences de la Nuit , le Soleil ne vient-il 
pas darder fès rayons fur les Eaux &: le Sol 
humide , fans qu’il fe forme à&Nuages par la plus 
grande abondance des Vapeurs ? Je le répète 
donc; tout Syftême fur la Pluie , dépendant 
de circonftances qui n’appartiennent qu’à une 
certaine partie du Jour, a contre lui la marche 
la plus évidente des Phénomènes. 

tfoo. Pour expliquer la formation des Nuages 
par l’accumulation des Vapeurs dans une cer- 
taine Couche d’Air,M. De Saussuae fuppofe 
une circonftance qui me paraît d’une impoflî- 
bilite abfolue > & comme il en fait fbuvent 
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ufage fous le nom de Fem vertical , je la difeu- 
terai dès ici , en répétant d'abord les propres 
termes. « Ce meme Air » ( des parties inférieures 
derAtmofphère) « dilaté par la Chaleur &: par 
M la Vapeur élaftique , commence à s’élever 
«< vers le haut de l’Atmolphère. Là il ren- 

« contre des Couches plus froides Ces 

V Couches, quoiqu’un peu réchauffées , n'ont 
« pas acquis allez de Chaleur pour dilîbudre 
<« les Vapeurs que leur apporte \' air qui s’élève 
« continuellement , après s’être réchauffé dans 
« le voifinage de la Terre. » Voilà ce que je 
crois être impolTible en tout fens. Et première- 
ment, l’Air du bas de rAtmofphère ne peut fe 
mouvoir vers le haut , fans que celui du haut 
ne lui faflè place. Comment donc le premier 
tranfporteroit -il au dernier, des Vapeurs que 
celui-ci ne pourroit dilToudre ; puifque ce der- 
nier, délogé par le premier , n’exille plus au 
même lieu ? L’Air inférieur , confidéré comme 
s’élevant dans les Régions fupérieures avec les 
Vapeurs qu’il contient, les y conferve par fa 
propre^ Chaleur ; il n’y aura plus de Couches 
froides, puifqii’elles auront fait place à Y Air 
réchauffé. M. De Saussure, comme nous le 
verrons dans la Queftion du Froid qui règne au 
haut des Montagnes , croit , que les Couches fupé- 
rieures de l’Air, ne font moins chaudes que les 




Chap.i.] DELAPLUIE. 85 

. Couches inférieures , que parce que celles-ci 
reçoivent de la Chaleur du Sol. Si donc elles 
montoient continuellement par la Chaleur qu’el- 
les auroient acquife auprès du Sol , il ne refteroit 
plus de caufe de froid dans les Régions fupé- 
rieures ; la totalité des colonnes fe trouveroit 
ainli réchauffée, ôcchacunede leurs parties con- 
ferveroit les Vapeurs qui fe lèroientélevées avec 
elles. Ainfi, dans l’Hyothèfe d’un Vent ver- 
tical formé par la Chaleur &r les Vapeurs élafti- 
quesjiln’yauroit aucune caufe de condenfation ' 
de ces Vapeurs. Car il ne s’agit pas ici , d’une 
certaine Colonne d’un petit diamètre, échauffée 
par quelque caufe particulière, & qui traverlè- 
roit des Couches, froides il s’agit de toute la 
partie de l’Atmofphère fur laquelle l’aétion du 
Soleil s’exerce fenfiblement au même degré , & 
qui eft fuppofée fe mouvoir de bas en haut. 
Dans une telle fuppofition , il n’y auroit point 
de parties fupérieures confiantes de l’Air ; celles 
qui le feroiènt à un certain moment, feroient 
bientôt remplacées par d’autres venant du bas. 
Par où le Froid ceflèroit au haut de l’Air , & la 
^ Colonne^ toujours alcendante , fe répandroitdans 

le haut de l’ Atmofphère , en emportant avec elle 
fa Chaleur & lès Vapeurs. Il ne pourroit donc 
fe former des Nuages nulle part j puifqu’il n’y 
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auroit aucune Couche individuelle d’Air, qui 
s’arrêtât à un même niveau dans l’Âtmofphère. 

l 

601. Je n’ai confidêré dans ce qui précède , 
que ce qu’on devoir attendre d’un Vent vertical^ 
tel que M. De Saussure le fuppofe, tant ici 
que dans quelques autres endroits de Ton Ou- 
vrage ; mais maintenant j’irai plus loin , & je 
montrerai, que ce Vent ne peut jamais exifter. 
Le Soleil éclaire toujours un hémifphère entier 
de la Terre ; & c’eft dans toute cette étendue , 
qu’il produit , plus ou’ moins , les deux effets , 
de réchauffer l’Air & d’augmenter l’Evapora- 
tion. 11 ne fauroit donc y avoir de Colonne 
afeendante en Courant comme étant devenue fen- 
liblement plus légère que fes voifines ; les 
nuances entr’elles font trop imperceptibles , 
pour produire un tel mouvement dans aucun 
efpace déterminé. Ainfi , le feul effet qui puiflè 
réfulter de cette Caufe , eft la dilatation de la 
maflè entière de l’air échauffe, formant, dans le 
haut de l’atmofphère fenfible , une, tumeur qui 
fuit le cours du Soleil , à la furface de 
laquelle il fe fait fans doute un petit écoulement 
des parties les plus élevées vers les plus baffes ; 
mais d’une manière fi infenfible , qu’on ne fau- 
roit en conclure l’exiftence d’un Vent verticale 
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6oi. J’ai déjà traité cet objet au Ch. i de la 
W* Partie de mes Reck. furies Mod.de l’Atm. y 
où j’ai montré d'abord; que cette expanfion 
de l’Air , en tems d’ailleurs calme , produit le 
Vent d’Eftqui accompagne l’Aurore, & le Vent 
d’Oueft qu’on apperçoit quelquefois au coucher 
du Soleil. Mais ces mouvemens fenfibles font 
horv{ontaux ; ils réfultent de la vafte étendue 
de l’Atmofphère dans ce fens , & du tranfport 
de l’Air, des lieux que le Soleil éclaire, à ceux 
qu’il quitte fucceflîvement , ou qu’il n’éclaire 
pas encore. Quant à un mouvement vertical , 
il n’y en a fenfiblement point d’autre , que celui 
qui procède de l’expanfion ou de la contraéhon 
de l’Air , à prj^portion de la Chaleur que reçoit 
ou perd chaque Couche. J’ai expliqué & 
prouvé par l’obfervation , les effets qui réfultent 
de ces mouvemens en fens difïerens fur la hau- 
teur du Baromètre fédentaire. Quand l’Air fe 
dilate par la Chaleur^ fon expanfion horirântale 
fait baifjer le Baromètre à la Plaine , par les 
pertes latérales que fait chaque colonne d’Air ; 
&: au contraire, fon expanfion verticale fait 
monter les Baromètres qui le trouvent aux Som- 
mets des Montagnes , par une portion de l’Air , 
auparavant inférieur , qui s’élève alors au-deffu$ 
de ces Sommets. Par-là donc , il y a un point 
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intermédiaire , dépendant de la quantité d’aug- 
mentation de la Chaleur & d’autres circonftan- 
ces , où le Baromètre refte immobile : la perte la- 
térale qu’a fait la colonne où il fe trouve, étant 
compenfée à cette hauteur , par l’Air qui s’eft 
élevé au-deflus. Ce fut cette Théorie , appuyée 
par l’Expérience , qui me conduifit à la Mefure 
des hauteurs par le Baromètre : eUte eft repréfentée 
dans ma Formule,par une Équation pour la Cha- 
leur, dont l’effet ell ; que quoique le rapport des 
hauteurs du Baromètre, entre deux lieux diffé- 
remment élevés, change fans ceflè, par les diffé- 
rences de la température , les Obfervatfons indi- 
quent toujours fenfiblement la même diftance 
verticale entre ces lieux. Le befouj de fimplicité 
dans cetteFormule , jointau manqued’une mar- 
che régulière dans lesCaufes auxquelles feules elle 
fe rapporte , m’y a fait admettre des détermina- 
tions qui ne fauroient être rigoureufes , & qui 
ont donné lieu à plufieurs Problèmes phyfico- 
mathématiques très-intéreflans, qu’on peut voir 
entr’autres , dans unMémoiredu Dr.HoRSLEY 
fur ma Règle pour là Mefure des Hauteurs par 
le Baromètre ( Tran/! phil. de 1774) , ^ 
une Diflertation de Montium altitudine Barometro 
metienda^ dé M. D AM£K , imprimée à la Haye 
en 1785. 




/ 
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603. Je n’ai rien trouvé dans l’Ouvrage de 
M. De Saussure, qui fbit contraire à cette 
marche que j’avois indiquée dans les eflèts de la 
dilatation del’Air , foitpar la Chaleur ^ foitpar les 
V apeurs qui s’y mêlent &c y produifent des effets 
analogues à ceux dont je viens de parler. L’Air 
fe dilate^ mais c’eft auffi bien latéralement que 
de bas en haut. Les Colonnes qui s’allongent 
le plus par cette Caulè , fe verfent fans doute 
fur celles qui s’allongent le moins ; mais c’eft 
par des nuances infenfibles , dont il ne réfulte 
aucune afcenfion de l’Air qui puiflè être ap- 
perçue , excepté contre les faces efcarpées de 
quelques Montagnes échauffées par le Soleil j 
ce dont encore j’ai donné un Exemple ( Rech, 
fur les Mod. de l’Atm. § 611). Par-tout ail- 
leurs , dis-je , les effets de l’expanfion verticale 
produite dans l’Air par la Chaleur, font fi petits 
& fi lents , qu’on ne peut les découvrir que par 
l’enfemble des Variations comparatives du Baro- 
mètre au bas & au haut des Montagnes. Quant 
à ceux que peuvent produire les Vapeurs , &: que 
je croyois autrefois affèz confidérables , M. De 
Saussure a déterminé lui-même ( § z88 ) , 
contre mon hypothèfe ancienne; u que fi l’At- 
« mofphère entière paflbit d’une Sécherellè ex- 
«• trême à une Saturation complette , il n’en 
«i réfulteroit pas même 2 lignes de difterence 
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« entre les hauteurs auxquelles fe tiendroit le 
«« Baromètre. » Enfin , il a encore fortifié ces 
deuxconfidérations,enaffiirant(Noteau§ 1 1 3 ); 
<c que l’Air le plus exaélement defleché , bien 
«« loin d’être moins expanfible par la Chaleur, 
« lui a paru plus dilatable que l’Air humide, & 
** même que l’Air le plus voifin de VHumidité 
« extrême, » Ainfi l’idée d’un f^ent vertical 
produit par ces Caufes ; c’eft-à-dire , de Colon- 
nes afcendantes qui portent fucceffivement dans 
des Régions froides les Vapeurs que le Sol y 
répand ; me paroît manifeftement contraire à la 
Théorie. A quoi j’ajouterai , qu’elle n’eft point 
appuyée par les Phénomènes j car je n’ai jamais 
apperçu de tel Vent , & M. De Saussure le 
fuppole fans en donner d’exemple. 

^04. Rétrogradons encore d’un pas, dans cette 
fucceiïïon d’Effets imaginée par M. De Saus- 
sure, & nous verrons d’autant mieux , que la 
Pluie ne fauroit être expliquée par le produit 
immédiat de V Evaporation. Outre la fixation 
d’un Matin , comme circonllance nécefîaire, il 
fuppolè encore , que la terre elle meme doit être 
couverte ou du moins imbibée d’Eafi. Mais ce 
ne feroit là expliquer la Pluie, qu’après la Pluie-, 

auflî dit-il lui-même , en terminant la defeription 
de cette fuite d’Efièts : « c’eft ce qui arrive 
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cc toutes les fois que le Soleil luit après la 
« Pluie : l’Air eft alors faturé de Vapeurs , la 
«< terre eft imbibée d’Eau ; on voit cette terre 
« s’échauffer , fumer. ... en peu d’heures ces 
« fumées, ces vapeurs , fè raflemblent, le tems 
« fè couvre , & bientôt il recommence à pleu- 
«« voir; à moins qu’il ne s’élève un Vent fèc, 
« qui diflblve les Vapeurs , ou diffipe les Nua- 
c< ges à mefure qu’ils fe forment. » C’eft-là le 
cas que je viens d’examiner , ainfi j’ajouterai 
feulement ; que les Phénomènes comme la 
Théorie , font contraires à la fuppofition , «qu’il 
«c doive pleuvoir^ parce qu’il a déjà plu , à moins 
« qu’il n’y ait changement de Vent.» Si l’on 
fait attention aux circonftances du retour du 
beau tems , on verra d’abord , qu’il a fouvent 
lieu dans le Calme ; les Nuages fe diflîpant alors 
au lieu même d’où ils répandoient la Pluie: 6 c 
que fouvent auflî la férénité de l’Air fè rétabÜt 
par le même P'eat durant lequel il a plu. 

604 bis. Mais je le répète, ce ne feroit là d’ail- 
leurs expliquer qu’une Pluie fuccédant à une 
autre Pluie-, 6 c toute explication réelle de ce 
grand Phénomène , doit être applicable au cas , 
fi commun , de la Pluie formée dans un Air qui 
fè trouve loin de Y Humidité extrême , fans qu’au- 
cune circonftance faflè augmenter la quantité de 
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y Evaporation au bas de fes Colonnes. Et à cet 
égard, mesobfervationsauxMontagnesdeSiXT 
déterminent le Phénomène d’une manière aflèz 
circonftanciée. Non - feulement la Pluie s’y 
forma dans un Air très-yêc ; mais cet Air fe 
trouva encore fec après dix ou douze heures de 
Pluie, dans un moment où il ceffa de pleuvoir ; 
&C quand le beau tems fe fut entièrement rétabli > 
quoique le terrein fût imbibé d’Eau , &r que le 
même V ent continuât , la Sécherejfe le trouva 
plus grande au pied de la Montagne , qu’elle 
ne l’avoit été avant la Pluie. Depuis que ces 
obfervations m’ont fait étudier les Phénomènes 
de la Pluie comparativement à la marche de 
y Hygromètre , j’ai eu occafion de remarquer ; 
que les cas où yHumidité extrême règne dans 
l’Air , avant , durant & après les Pluies de Jour , 
font extrêmement rares j & que fouvent au con- 
traire , l’Hygromètre le trouve alors fort éloigné 
de ce point. Cependant les obfervations ordi- 
naires de cet Inftrument , font faites auprès de la 
première Source des Vapeurs , là où yHumidité 
extrême devroit fe manifefter le plus tôt , fi la 
Pluie étoit due «< à la condertfation des Fa- 
it peurs qui s’élèvent du Sol, lorfque Àts Nuages 
<c viennent à intercepter les Rayons du Soleil.» 
Et M. De Saussure a obfervé lui-même ce 
Phénomène , fi contraire à fon hypothèlë j car il 

' dit 
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dit au § J 1 ^ de fes EJfais d’ Hygrométrie : u J’ai 
« obfervé avec aflez de furprilè , que dans notte^. . 

Pays au moins , l’Air eft très-rarement faturé W 
«d’Huniidité dans le moment de la Pluie.» 
Mais il n’a pas pu en être frappé comme moi , 
parce que fon Hygromètre , ajflTefté par deux 
eau fes oppofées , relie toujours trop près de 
V Humidité extrême dans l’état ordinaire de l’Air. 
J’ai montré ci-devant ( § 74 ) , que mon Hygro- 
mètre avoir marché de 19°! vers la Sécherejfe ( de 
98 , Z à 78 ) , fous une cloche , où le lien marcha 
d’i“ vers l'Humidité ( de 96 à 97 }. 

Il me paroît donc certain que l’Expérience 
eft contraire à toute Explication de la Pluie , qui 
a pour bafe la condenfation de Vapeurs répan- 
dues immédiatement dans l’Air par l’Evapora- 
tion : conféquence qui fera de plus en plus 
fortifiée, par l’examen de plufieurs autres Phé- 
nomènes. 

Section V. 

J^e quelques Phénomènes des NvAGZS, durant la 
formation de la RosÉE. 

^05- (^U AND les Opinions reçues font con- 
traires à la nature des chofes , il fuffit que le 
Troifième Partie, G 
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doute commence , pour que tout concoure à 
difllper les illufions. Durant mes Expériences 
fur la Mefure des hauteurs par le Baromètre , & 
dans le tems même où je m’occupois des Phé- 
nomènes de la Rofée , pour analyfer plus fure- 
ment ceux des Jfapeurs , je ne fixai point mon 
attention fur un Phénomène , dont j’ai déjà fait 
mention , & qui m’a frappé , dès le moment où 
j’ai eu des doutes fur la Caufe de la Pluie: c’eft 
la difparition fréquente des Nuages après le cou- 
cher du Soleil ; c’eft-à-dire dans le tems même , 
où la diminution de la Chaleur amène les Cou- 
ches inférieures de l’Air à l’Humidité extrême & 
produit la Rofée. Cette difparition des Nuages 
arrive quelquefois dans le tems le plus calme ; 
on les voit diminuer peu à peu , fans changer de 
place, &r s’évanouir enfin totalement. C’eft 
donc là d’abord une preuve immédiate , que les 
Nuages ne procèdent pas de la diminution de 
la Chaleur dans la Couche où ils fe forment } 
car je ne faurois imaginer une Caufe plus cer- 
taine de cette diminution , que l’abfence du 
Soleil. Cependant cette dernière circonftance 
ne paroît avoir aucune part à l’exiftence des 
Nuages ; ils fe forment & diljjaroiflent , dans 
toute partie du Jour ou de la Nuit , &c par des 
Caulès abfolument étrangères aux changemens. 
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ou connus , ou probablement fuppofês , de la 
Chaleur, 

606. Cette di fparition fi fréquente à&%Nuages^ 
au moment où la Rofée humede les parties in- 
ferieures de l'Air , auroit pu nous faire loup-? 
çonner la Sécherejfe habituelle des Régions fupé- 
rieures, avant que les obfervations au haut des 
Montagnes nous l’euflènt immédiatement ap- 
pri/ê. Car fi les Couches fiq-iérieures de l’Air 
n'étoient pas beaucoup plus sèches que fes Cou- 
ches inférieures , les Nuages qui exiftent avant 
le coucher du Soleil ne pourroient s’y diffîper , 
dans le tems même où la diminution de la Cha- 
leur doit augmenter \ Humidité de l’Air autour 
d’eux. Je n’entends point conclure de-là , que 
ladifparition de ces Nuages, foit une preuve de 
l’augmentation de Sécherejfe des Couches fupé- 
rieures au moment où \i. Rofée le forme dans les 
Couches inférieures ; c’eft une preuve lèulement 
qu’elles font sèches. Car quant au Phénomène 
même de l’apparition & difparition des Nuages, 
je le regarde comme abfolument indépendant de 
l’état hygrofeopique de l’Air. C’eft là une con- 
fequence néceflaire de mon opinion fur la Pluie, 
que je vais traiter maintenant fous cette forme. 
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Section VI. 

Z>€ la nature des Nuages. 

'COJ. Les m’ontparu, commeàM. Db 
Saussure, compo fës de petits Globules creux ; 
& c’eft pour cela que )’ai adopté fes exprellîons 
de Vapeurs véjtculaires ou de V éjicules , comme 
étant auflî commodes qu’exades. Les Parti- 
cules des Nuages flottent dans l’ Air , à la manière 
des Bulles de Savon ; s’élevant ou s’abaiflant, 
jufq u’à ce qu’elles arrivent dans une Couche oü 
elles foient en équilibre avec l’Air j & alors 
elles y demeurent fulpendues , auflî long-tems 
qu’elles conlèrvent le même état. Par la nature 
même de cette fufpenfiondes Véficules aqueulès, 
elles ne changent tien à la preflîon qu’exercent 
les Couches qui les renferment , ni en elles- 
mêmes, ni fur les Couches iiifërieures. C’eft 
ce que j’ai fait oblèrver dans mon Ouvrage fur 
les Modifications de l' Atmofphire , où j’ai cité 
plufieurs exemples de cet équilibre , & en parti- 
culier ( § 671 ) celui de mes Obfervations baro- 
métriques du I" Odobre 1758, faites dans la 
Montagne de S ALÈ v E , au-deflus, au-deflbus & 
dans le fein même d’une Couche de Brouillards » 
OU Nuages^ de 1400 pieds d’épailTeur j Obfer- 
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varions qui donnèrent les hauteurs des lieux , 
comme fi l’Air avoir été pur. Je nommai dès-^ 
lors les Vapeurs vifibles, de petits Ballons d’Eau 
gonflés par le Feu; parce que îorfqu’elles vien- 
nent à mouiller les corps., elles leur communi- 
quent en même tems de la Chaleur. J’en donnai 
pour preuve ( § 694) un Phénomène que j’ob- 
Jfervai le Mai 1756 , fut un Rocher efcatpé., 
qui étoit la plus haute de mes Stations dans la 
Montagne de SalÈ VE. L’Air éfoit très-fèrein^ 

& mon Thermomètre à boule ifolée , fufpendu 

en plein air au Soleil , étoit à -+-47 de mon 

Échelle ordinaire. Je vis alors un petit Nuage » 

fè former ‘dans l’Air plus bas que^ moi ^ il 

groffit quelque tems , s’éleva , vintm’envelopper 

& me cacha entièrement le Soleil & la Plaine. 

J’obfervai mon Thermomètre ; il fut mouillé , 
comme l’arbufte auquel il étoit fufpendu, & il 
monta à — t- 5f. Le Nuage continuant à s’élei- ' 
ver, me dépallà, & le Soleil reparut; mais 
quoique fes Rayons vinlïènt ainfî tomber de 
nouveau fur la Boule de mon Thermomètre , il 
rebaiilà à 7+ 4^ qui fut encore la température de 
l’Air pendant quelque t<^s.. 

608. Ce Nuage eft un de ceux dont j’ai tiré 
le plus de lumières ; parce que fon approche 

G } 
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lente , comme celle d’un Ballon qui s’éléveroit 
dans l’Air le plus pur, me donna le tems dè 
fonger à tout ce qui devoit fixer mon atten- 
tion. L'orfqu’il fut prêt à m’atteindre, je me 
plaçai de manière , que le Soleil étant derrière 
moi, des Arbrifleaux me fournirent'en même 
tems un fond brun , devant lequel je vis paflef 
le bord du Nuage , '{oix. avant qu’il m’envelop- 
pât , foit lorfqu’il fut prêt à me dépafler : il 
étoit très-viliblement compofé de Particules dif» 
tindes , & il ne s’élevoit , que parce que chacune 
<le fes Particules alloit en montant. L’afcen- 
fion de ces Corps légers étoit oblique , à caufe 
du mou vement horizontal qu’avoit l’Air , par un 
petit Vent du Nord j & ce fut ainfi que leur 
anias , qui fe forma dans le fein de l’Air à 3 ou 
400 pieds au-deflbus de moi , vint pafler fur le 
Rocher où je me trouvois. 11 fe forma en 
même tems divers autres petits Nuages, fembla- 
bles à celui-là , & au même niveau , dont la hau- 
teur étoit d’environ 1400 pieds au-deflus de la 
Plaine : ils s'élevèrent aufîî tous fenfiblement à 
une même hauteur , & s’y diffipèrent. J’ai vu 
nombre de fois le même Phénomène , & je n’ai 
détaillé ce cas-là , qu’à caufe des obfervations 
relatives à la nature même des Nuages , dont je 
donnerai bientôt un autre exemple. 
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609. Je ne prétends point expliquer d’une 
manière précife , la formation de ces VéficuUs 
aqueufes , dont les Nuages j comme tout Brouil- 
lard, paroiflent compofésj mais je crois cepen- 
dant qu’on peut s’en former une idée. Les 
Vapeurs proprement dites , foit le premier pro- 
duit de l’Évaporation, ont un AfaviOTa/Tz àchaque 
Température , qu’elles ne peuvent dép^llèr , fans 
qu’il s’en détruife bientôt une partie. J’ai ex- 
pliqué ce Phénomène , parla tendance des Parti- 
cules d’Eau àfe réunir entr’elles; tendance qui , 
lorlqu’elles arrivent à une certaine proximité 
(déterminée par la quantité aéhielle du Feu) , 
furmonte celle qu’elles ont à relier unies avec lui. 
Nous voyons par l’Expérience, que dans tous 
les cas où cette deftrudion des Vapeurs produit 
un Brouillard, c’eft parce qu’elles ont dépafle 
rapidement leur Maximum \ ce qui eft une cir- 
conftance eflèntielle à la formation des Nuages, 
Par conféquent, nombre de Particules d’Eau 
tendent alors à fe réunir dans chaque petit 
efpace, & le Feu qui devient libre, fe joint aux 
Particules reliantes des Vapeurs. Serbit-il donc 
abfurde de penfer , que les Particules d’Eau 
d’un certain petit efpace, fe grouppent en 
fphères creufes; obligéesde prendre cettéforme, 
par les Vapeurs élajliques qui continuent à fub- 
iiller entr’elles , & par une certaine quantité de 

G 4 
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Feu qui demeure emprifonné avec elles dans 
cette enveloppe ? 

^ I O. La tendance des Particules di'Eau à le 
réunir , fur laquelle eft fondée cette explication , 
n’eft pas de même nature que celle d’où réfulte 
la congélation de l’Eau. Dans celles-ci , ce ne 
font plus les Particules d’un Liquide qui fe 
grouppent ; VEau a perdu le Feu latent elTen- 
tiel à fa liquidité. Cependant cette transforma- 
tion dans les Particules de VEau ( qui change 
eflentiellementleurnature )quoique dépendante 
de la perte du Feu latent , n’eft pas uniquement 
déterminée par une certaine diminution de la 
Chaleur-, elle tient de plus à quelque circonf- 
tance qui n’eft pas bien connue. J’ai déjà fait 
mention , dans mon Ouvrage fur les Modifica- 
tions de r Atmofphère 3 de quelques obfervations 
que j’avois faites à cet égard dans l’hiver de 
1754 à 1755 ; mais en voici une que je fis 
quelque tems après , & qui me paroît très- 
remarquable. Dans mes Expériences fur la 
marche des Thermomètres àéEau aux environs 
de la congélation, en ayant perdu plufieurs, par 
la rupture de leur Boule au moment où VEau 
fe geloit , il me vint à l’efprit ; que fi l’on pou- 
voit purger VEau de tout fon Air , fon volume 
augmenteroit moins au moment de la congela- 
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tion ; ce qui pourroit fauver les boules. J’em- 
ployai donc tous les moyens que j’ai décrits , 
pour purger d’Air , l’Eau d’un de ces Thermo- 
mètres , que je laiflTai enfuite expofé plulieurs 
jours hors de ma fenêtre , à une température où 
le Thermomètre de mercure baifia fouvent juf 
qu’à — 8°. 1 a Boule du premier ne fe rompit 
point malgré ce froid , & elle refta parfaitement 
tranfparènte. J’ai déjà parlé de ce Phénomène 
dans mon premier Volume ( § 207 ) , mais voici 
une circonftance dont je n’avois pas fait men- 
tion. Il ne me parut pas impoffible , que cette 
Eau , fi bièn purgée d’Air , ne lè fut changée 
en une Glace auffi tranfparente , & alors peut- 
être , auffi pefante qu’elle : & ne voyant point 
d’autre moyen de vérifier cette conjeclure, que ce- 
lui de rompre la boule, je m’ydéterminai. Pour 
cet effet, je mis d’abord une foucoupe de porce- 
laine hors de ma fenêtre , & l’y laissai prendre 
la Température de l’air, qui fe trouvoit alors à 
— 8° ; puis , faifant repofer la boule du Ther- 
momètre d’Eau dans cette foucoupe , je la frap- 
pai dlun petit coup de marteau , qui la rompit. 
L’Eau s’y trouva entièrement liquide j mais 
elle fe gela à l’inftant, &: couvrit le fond de la 
foucoupe, de belles palmes , qui me femblèrent 
fe former avec un petit bruit. Il y a donc , 
outre le refroidillement, pour Caufe fondamen- 
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taie , quelque circonftance particulière , qui rend 
plus ou moins efficace la tendance des Parti- 
cules de VEau à former un Solide , en perdant 
leur Feu latent. Le Dr. BlagdEN a fait 
fur cet objet , nombre d'Expériences , rapportées 
dans fon Mémoire ( très-important à bien des 
égards ) fur YHiJloire de la Congélation du Mer- 
cure ( Tranf. phil. de 1784) i d’après lefquelles , 
on peut ranger entre ces circonftances exté- 
rieures qui favorifent la formation de la Glace , 
des Particules de quelque Subftance étrangère 
difleminées dans l’Eau , le contaâ de la Glace , 
ou celui d’un corps plus froid que cette Eau. 
Mais ces circonftances , comme le Dr. Blag- 
DEN le remarque lui-même, ne fuffifent pas 
encore, pour former une Théorie complette de 
ce qui détermine la congélation de l’Eau. 

6 \ I. Onnedevradoncpointregardercomme 
une fuppolîtion fans fondement , que des Véfi- 
cules d'Eau liquide , puiffènt fe former & exifter , 
* lors même que la Température de l’Air eft à la 
Congélation ; puifque .nous venons de -voir > 
qu’outre le reffoidiflèment , il faut quelque cir- 
conftance déterminante pour que la Glace le 
forme. C’eft par - là que nous voyons des 
Brouillards &: des Nuages , dans des tems où le 
I hermomètre eft au-deflous du point de la 
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Clacefondante,S>Coùi^2L.xconiéc^enÛz. Glace^ut 
fe former. Cependant il n’y a jamais de grand 
froid dans les Brouillards ni dans les Nuages % 
parce que la Caufe , quelle qu’elle (bit , qui pro- 
duit les Vapeurs in-à&\ï.âi&\tur Maximum, répand 
auflî de la Chaleur. Les Véjicules aqueufes ne le 
gèlent jamais fans changer d’état i mais li la 
température de l’Air eft au-deflbusde la Glaee 
fondante , & qu’elles viennent à fe détruire, 
elles fe gèlent. Quand cela arrive dans le fein 
même des Nuages , il en rélulte de la Neige ; 
dont la durée { comme celle de la Pluie ) a pour 
caufe , une continuation d’abondance des Véjî- 
cules , qui leur fait dépaflèr fans ceflè un certain 
degré de proximité. Alors les Véjicules dé- 
truites , fe grouppent en Flocons de Neige , par 
une Crijlallifation d'une elpèce particulière , qui 
caraélérife les Sublimations ; c’eft-à-dire les pré- 
cipitations de Subftances diflbutes par le Feu. 
Cette Crijlalüfation peut avoir lieu dans l’^ir; 
par une certaine manière de fe groupper dans les 
difiFerentes efpèces de Particules que le Feu aban- 
donne. Si l’abondance des Vfficules aqueufes 
n’eft pas aflèz grande pour qu’elles fedétruilènt 
par trop de proximité , elles peuvent fe détruire 
& fe geler , par des caufes de même efpèce , que 
celles qui fixent les Sublimations aux parois des 
Fourneaux & d’autres Récipiens , ou qui dé- 
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terminent la Congélation dans l’Eau fuffifam- 
ment refroidie ; favoir , par le contaâ: de certains 
Corps moins chauds qu elles. Alors il fe forme ou 
du Givre ou du Verglas^ fuivant des circonftances 
plus ou moins connues. Le Givre a lieu par 
les Brouillards ordinaires , quand le Thermo- 
mètre eft au-dellbus du Point fixe inferieur ; fi 
en même tems les Corps ont été alTez refroidis , 
pour abforber rapidement le Beu qu’abandon- 
nent les premières Véficules qui fe décompofent 
à leur contaâ. Quant au Verglas^ il eft de 
deux efpèces , dont l’une fe forme fur les Corps 
très refroidis , lorfqu’il furvient un changement 
fubit dans l’Air , qui le rende en même tems , plus 
humide &: plus chaud que ces Corps : alors les 
Vapeurs , en fe décompofant à leur contaâ , com 
verties d’abord en Eau , s’y gèlent, & les cou- 
vrent d’une croûte de Glace. Mais il eft une 
autre forte de V trglas , qui fe forme dans des 
circonftances oü il fembleroit devoir fe former 
du Givre , & qui par-là mérite d’être décrit.. 

6\i.. J’ai fait mention, dans un Mémoire , 
imprimé dans les Tranf. phil. de l’année 1777 , 
d’un Phénomène de cette efpèce , que J’obfervai 
le 15 Oâ. 177^, fur leBLOCKSBERG , la plus 
haute des Sommités du Hartz , où je me trou- 
vois alors avec M. le Baron de Reden. Nous 
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étions dans les Nuages , & leur mouvement étoit 
fenfibleà la vue même, par celui de leurs Glo- 
bules. Ilfuffifoitd’avoirquelquefondbrunàune 
petite diftanc-e , pour voir ceux-ci très-diftin<fte- 
ment: ils paffoient horizontalement, par-toutoù 
le Courant de l’Air étoit libre ; mais fi quelque 
Surface réfléchiflbit le Vent , vers le haut pu vers 
le bas , ils montoient ou 'defcendoient avec lui. 

On ne pouvoir douter , que ces Globules ne 
fuflènt creux ; car la groflèur d’un grand nom- 
bre d’entr’eux , égaloit celle des Gouttelettes de 
quelques petites Pluies ; & ceux-là cependant, 
fuivôient , comme les plus petits, tous lesmou- 
vemens de l’Air : ce que M. De Saussure a 
décrit d’une manière auffi exprelîîve que vraie. 

La Température n’étoit qu’à — o” 4 de mon 

Echelle ordinaire; & cependant, tous les Corps 

étoient chargés de Glace , fous la forme du 

Verglas fiont je parle , qui eft en lames , fem- 

blables à celle d’un couteau , fixées par leur côté 

épais aux menues branches des arbres & aux ' 

brins d’herbe. Les toufiès de Jonc reflfem- 

bloient à des aigrettes de lames de verre ; nos 

cheveux en étoient chargés ( ce qui formoit 

comme des grelots à nos oreilles ) ; & il s’en 

formoit à tous les poils ifolés de nos Redin- 

gottes. L’Hygromètre que j’avois alors , com- 

pofé de pluûeurs bandelettes d’ivoire , ayant été 
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fufpendu en plein air , arriva bientôt à VHuml- 
dité extrême, en fe couvrant d’une croûte de 
Glace , qui s’étendit en lame Taillante , fur la 
tranche de lès bandelettes placées dans la direc- 
tion du Vent. J’ai vu d’autres fois cette efpèce 
de Verglas dans les Nuages fur les Montagnes ; 
& entr’autres fur les bords d’une Forêt de Sa- 
pins, dont les branches en étoient tellement 
chargées , que plufieurs avoient été arrachées 
par fon poids. Mais pourquoi , au lieu de ce 
Verglas , ne fè forme- t-il pas du’ Givre ? Voici 
quelques circonftances , defquelles dépend peut- 
être la di flFérence de ces Phénomènes. D’abord , 
les Véficules font en général beaucoup plus 
groflès dans ces Nuages, qu’elles ne le font dans 
de fimples Brouillards , où la vue les diftingue 
rarement , à moins qu’elle ne foit aidée d’une 
Loupe , comme M. De S aussure a fongé à le 
faire. Enfuite il me femble que le Givre ne 
le forme que par un froid plus grand que celui 
où j’ai obfervé le Verglas ; & c’eft , peut-être , à 
une prompte congélation , qu’eft due l’efpèce de 
ctillalUfation du premier. Ce qu’on pourroit 
conjeêhirer , par les belles Étoiles rameulès , qui 
tombent quelquefois de l’Air durant les froids 
rigoureux, & où la Criftallation de l’Eau eft 
encore plus diftinéle que dans le Givre. Mais 
lorlque le froid fuflit à -peine à la congélation , 
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& que chaque Véficule contient une quantité 
fenfibl* d^Eau. & de Feu^ leur deftrudion mouille 
d’abord le corps qui fert de première bafe à la 
Glace ; puis la Glace elle-même, où la Criftalli- 
fation devient confufe , comme elle l’eft dans 
toute Glace formée d’Eau concrète , qui fe gèle 
entièrement. Enfin le Verglas dont je parle, 
qui n’a lieu que par le Vent , s’étend en lames , 
par cette circonftance même ; c’eft-à-dire , à 
caulè du petit Calme qui s’établit derrière les 
Corps minces où il le forme , & qui permet 
ainfi aux V éjicules d’y faire quelque féjour. 

615. Les Nuages font donc toujours corn- 
pofés de Véficules formées à’ Eau liquide, en 
quelque température qu’on les obferve ; ce qui 
n’eft jamais fort au-delîbus du premier terme 
de la Congélation. Sur quoi je ferai cette feule 
remarque. Si lEau des Vapeurs qui fe dé- 
truifent, pouvoir fe raflèmbler en petites maflès} 
il eft indubitable, que par la tendance mutuelle 
de lès Particules à fe réunir, res maflès pren- 
droient la forme de Sphérules folides. Et puifque 
c’eft par cette même tendance , qu’elles fe dé- 
tachent du Feu , dans chaque petit efpace où les 
Vapeurs font trop abondantes ; pourquoi ne fe 
raflembleroient-elles pas en Sphérules creufes , 
autour des petits grouppes de Vapeurs &: de 
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Feu, qui s’oppofent à leur réunion en malïès? 
Je ne vois pas ce qui pourroit l’empêcher ; & 
je luis d’autant plus dilpofé à admettre ce mé- 
chanifme, que l’exiftence des Véficules, comme 
compofant les Nuages , ne me paroît pas dou- 
teufe. A quoi j’ajouterai ( comme une circons- 
tance qui pourra aider àconcevoirces V tficules), 
que leur durée eft très-courte ; tellement que 
quoique leur amas puiflè conferver quelque 
tems l’apparence d’être toujours le même, il ne 
l’eft point réellement : les V éjicules naiflent & 
fe détruifent; comme il arrive aux Étincelles, 
dans ces Nuages brillans qu’on forme au-delTus 
des Brafiers quand on les attife, Ceft ce que 
j’expliquerai bientôt. Mais quoi qu’il en foit 
de la conformation des Globules vifibles des 
Nuages (que je continuerai dénommer Véficules 
aqueufes , parce que je crois que c’eft-là leur 
nature) ce que j’en dirai dans la fuite, fera 
applicable à toute molécule aqueufe , qui , par 
quelque caufe , ou fous quelque forme que ce 
foit , fatisfera aux Phénomènes expofés dans 
cette Seiftion. 
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Section VII. 

De la durée des N U A G £ s. 

tfi4> J’ai déjà pofé comme un Principe , tiré 
de l’Expérience, que toutes les fois qu’il le 
forme quelque Brouillard par une caulè qui 
nous ell connue , nous fommes certains en même 
tems , que les V apeurs dont il procède y dé- 
paflènt rapidement leur Maximum. A quoi j’ajou- 
terai maintenant; toujours d’après l’Expérience j 
qu’un Brouillard ne dure , qu’autant que de nou- 
velles Vapeurs continuent à arriver dans fon l'ein. 
Et comme c’eft de ces deux Principes que je 
partirai dans l’examen des Phénomènes des 
Nuages , il faut que je montre d’abord qu’ils 
^font fondés fur l’Expérience. Jà^s principaux 
cas où la Caufe d’un Brouillard nous eft immé- 
diatement connue , font : l’Ebullition de l’Eau 
en plein air à toute température; la tranfpira- 
tion &: la refpiration des Animaux en Hiver ; 
l’évaporation des Eaux thermales dans la même 
Saifon ; les Brumes qui fe forment quelquefois 
en même tems que la Rofée , & les Brouillards 
proprement dits , qui ont lieu principalement . 
en Automne. Dans tous ces cas , dis-je, nous 
favons diredement, que les V apeurs produites, 
Troijième Partie. H 



Digitized by Google 



l î 4 CONSI0.<ÎEN. SUR LA MÉTÉ OR. [Part.III. 

font en trop grande abondance pour la tempé- 
rature de l’Air voifin; ce qui occafionne la 
deftruélion rapide d’une partie de celles qui 
arrivent dans l’efpace occupé par le Brouillard. 
Dans tous ces cas encore , le Brouillard n’oc- 
cupe qu’un certain efpace , à-peu-près fixe tant 
que les circonftances relient les mêmes. Enfin 
nous voyons toujours , que ce Brouillard fe 
dillîpe, dès que la Caufe qui produit les Vapeurs 
celle d’en fburliir au-delà du Maximum relatif à 
là température de l’Air. Il eft donc évident 
d’abord , que les Véficules fe forment , par une 
decompolition rapide des V apeurs luperfiues : 
il ne l’eft pas moins , que ces Véficules ne fub- 
lîftent que peu de tems ; puifque malgré la 
durée de la Caufe qui les produit , elles ne 
s’étendent pas au-delà d’un certain efpace , dé- 
terminé par les circonftances ; & c’eft par-là 
enfin , que dès que cette Caufe celle, toutes les 
Véficules fe dillipent. 

614. Il me paroît donc , que d’après les con- 
féquences immédiates de ces Faits, 'on peut 
former la Théorie fuivante. 1°. Il ne fe forme 
des Véficules , que dans les cas où des Vapeurs 
dépalTent rapidement leur Maximum. x°. Ces 
Véficules font de \Eau concrète , fujette à l’Eva- 
poration comme toute autre Eau, & qui s’éva- 
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pore toujours en efièt , dès que l’air environ- 
nant n ell pas à l’Humidité extrême, j L’éten- 
due qu’occupe un Brouillard, ou Nuage , eft dé- 
terminée par cette dernière circonftance : car les 
Véficules n’exiftent, que dans l’elpace où la 
Source quelconque des J^apeurs , ayant produit 
d abord l’Humidité extrême , répand encore des 
f^apeurs fuperflues : de forte qu’aii-delà de cet 
efpace , les Feficuks s’évaporent. 4". Enfin, cette 
évaporation eft prévenue, en tout ou en partie , 
Ibit par des obftacles à l’expanfion du Brouillard*, 
foit parce que la Gaule des F apeurs en fournit 
trop rapidement, pour que les FéftcuUs puiflent 
fe répandre dans l’Air avant que d’être trop voL 
fines les unes des autres. Alors il s’en détruit une 
partie , par leur contad dans le fein même du 
Brouillard, & il en réfulte une diftillation d’Eau. 

. D’où je tirerai maintenant cette conféquence ;■ 
que lorlqu’un Nuage lè' forme dans l’Air , par 
quelque Caufe que ce foit, il ne peut y lub- 
fifter, que par la durée' d’une produdion de 
Fapeurs aqueufes au même lieu. Ainfi l’étendue 
qu occupe un Nuage , eft un indice , ou de celle 
de la Caufe qui produit lés Fapeurs, ou de fon 
intenfité dans quelque partie de cet efpace f 
l'Humidité extrême n’exifte que fort peu au-delà y 
&r dès que la Caufe qui fournit les Fapeurs vieni 
à ceflèr , le Nuage lè dillipe. - 

H i 
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6 1 6. Nous voyons des Nuages dès notre en- 
fance, & c’eft par la lèulement qu’ils ne nous 
étonnent pas ; car il eft peu d’objet plus étoii- 
nant dans la Nature. Ce Phénomène n’a pas 
étonné non plus ceux qui n’ont que peu appro- 
fondi les Loix de l’Hygrologiei parce qu’ils l’ont 
expliqué par des jépper^us féduifans : mais quand 
on vient à pefer toutes les circonftances qui l’ac- 
compagnent ,, on eft conduit à penfer , que fi les 
Loix del’Hygrologie nous fervent à quelque cho- 
fe dans cette étude, c’eft pour nous mener jufques 
aux confins des Caufes connues, & nous appren- 
dre à nous arrêter àce point. Les Nuages ne Ibnt 
<^ue des Brouillards , fort femblables à ceux que 
l’on connoît dans les Plaines; c’eft ce que 
favent tous ceux qui ont fréquenté les Mon- 
tagnes ; & ils peuvent aufli avoir remarqué , 
que lorfque les Nuages font épars dans l’Air , 
les Couches où ils le rencontrent ne font point 
à VHumidité extrême. J’ai vu , comme M. De 
la CondaminE , mon Ombre & celle d’un 
Rocher fur lequel je me trouvois , projettées 
fur un Nuage éclairé par le Soleil, & fufpendu 
au-deflbus de moi , dans une Couche où il y en 
avoir nombre de l'emblables jufqu’à une grande 
diftance. L’Air étoit très-lèrein , & il n’y 
avoir pas le moindre fymptôme à’ Humidité ex- 
traordinaire. Comnxent donc de pareils Nuages 
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fe confervent-ils , groflîfTent-ils même quelque»- 
fois à nos yeux ? Pourquoi ne s'évaporent-ils 
pas ? Ou plutôt ( car c'eft ici le véritable état 
de la Queftion) pourquoi , en s’évaporant fans 
celTe , ne fe diiïïpent-ils pas ? 

- <î 1 7. Depuis que mes idées ont changé fur la 
Caufe de la Pluie , j’ai fort fouvent fixé mon 
attention fur les Nuages , & j’ai reconnu très- 
évidemment , qu’ils % évaporent , même tandis 
qu’ils groflîflènt. Si l’on fixe fes regards fur 
leur bord découpé , qui , lorfqu’il a pour fond 
l’azur du Ciel , prélènte mille Figures fingu- 
lières , celles que l’Imagination leur prête alors , 
peut aider à l’examen dont je parle , en rendant 
leurs changemens plus frappahs. Il arrive fou- 
vent, que la partie fur laquelle on fixe fon 
attention , fe diflipe au lieu même où l’on a 
commencé à l’obferver : fouvent auflî on la voit 
s’étendre, fans que la totalité du Nuage fè 
meuve , & elle ne fe diflîpe pas moins durant 
cette extenfion. Quelquefois , tandis que l’un 
des Feftons du Nuage fè diflîpe , on en voit d’au- 
4 très fe former , s’étendre , produire eux-mêmes 
de nouveaux Feftons; par où le Nuage groflît : 
d’autres fois il diminue; & alors tous fes Fef- 
tons s’évaporent fucceflîvement,*& il n’en ac- 
quiert de nouveaux, que parce qu’il fe découpe : 

H 5 
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on apperçoit en même tems , qu’il devient plus 
mince, & ildil'paroît enfin totalement. Enoblèr- 
Tant ces métamorpholès d’un même Nuage, rien 
ne me les reprélènte d’une manière plus exaûe , 
que l’idée d’une Chaudière invifible , fufpendue 
dans l’Air , & où l’Eau bouilliroit avec violence : 
& cette image même eft trop parfaitement l’em- 
blème de ce qu’on oblerve alors, pour qu’il n’y 
ait pas quelque analogie dans les Caufes ; c’eft- 
à-dire quelque métamorphofc de Subftance. 
C’eft ce qui m’a conduit à penfer ; qu’il y a en 
efièt dans l’Air, une Source générale de Va- 
peurs , qui en fournit en certaines circonftances ; 
que ces V apeurs font produites au lieu même où 
fe forme un Nuage \ que c’eft par la durée de 
cette produdlion' de Vapeurs , que les Nuages 
fubfiftent, s’agrandiflentmême,quoiqu’en s’éva- 
porant tout le tour ; &c que lorfqu’ils fe diffi- 
pent , c’eft que leur Evaporation n’eft plus ré- 
parée par la formation de nouvelles Vapeurs. 

<ji8. Je pourrois citer nombre de cas parti- 
culiers , ot'i les Phénomènes de la dalle que je 
viens d’indiquer ont été accompagnés de cir- 
conftances frappantes; mais je me bornerai à 
deux , dont le premier a un rapport immédiat 
avec ce que je viens d’exprimer généralement. 
Ce Phénomène m’a été communiqué par mon 
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Frère , en confirmation de mes idées fur la 
Source des Nuages j voici fon Oblèrvation. 
« Etant un jour à ma fenêtre (m’écrivoit-il) , 
« je remarquai un Nuage , dont une des extré- 
« mités s’allongeoit du S.O. au N.E. , tandis 
«que l’extrémité oppofée ne paroiflbit pas 
« changer de place. Frappé de cette fingu- 
<c larité , je fixai mon attention fur l’extrémité 
« immobile, & j’y vis une véritable génération , 
« aufii amulânte qu’inftruâiive. De très-petits 
«< Nuages s’y formoient inceflàmment , groffif- 
« foient , fe joignoient entr’eux &: fourniilbient 
« au grand Nuage , qui paroilToit recevoir par- 
«là fon mouvement progreflîf. Les petites 
« pelotes naiflantes fe montroient d’abord ilblées 
« dans l’air le plus pur, puis elles fe portoient 
« vers le Nuage, & fe fuccédoient avec une telle 
«rapidité, que j’avois |Teine à les fuivre de 
« l’œil. Je ne vis pas la fin du Phénomène , 
« parce que ma vue en fut tellement fatiguée , 
« que je fus obligé de ceifer de le regarder. .. 
Ce qui rend ce Phénomène remarquable , eft 
uniquement j que par quelque arrangement de 
circonftances , la Source des Vapeurs relia dé- 
gagée du Nuage ; au lieu qu’à l’ordinaire elle 
s’en trouve enveloppée. L’image la plus di- 
reéle de ce cas particulier , feroit celle d’un 
Canon , qui feroit des décharges fucceffives dans 

H4 



T iO CONSID.GEN. SUR. L A MÉTÉOR. [Part.III, 

un Courant d’air : ici encore , j’ai peu de 

doute qu’il n’y ait ( comme dans l’Image pré- 
cédente ) cette analogie entre les Phénomènes 
comparés , que les Vapeurs y forit produites , 
par ce qui n’étoit pas V apeur l’inftant d’aupara- 
vant. 11 eft vrai que l’immobilité de la Source 
du Nuage dans le dernier cas , eft embarraflante ; 
mais ce pouvoir n’être qu’une immobilité rela- 
tive j c’eft-à-dire , que le Nuage avançoit plus 
par là Poupe que par fa Proue , parce qu’il 
s’allongeoit. Mais d’ailleurs cette diffiailté n’eft 
que celle de la Caufe même des Nuages , que je 
ne prétends point avoir découverte: je ne veux 
établir ici que le Fait,Tavoir ; qu’il fe formort 
là des Vapeurs aqueuf es , & en telle abondance', 
qu’il en réfultoit un Nuage ; lequel lurement 
s’évaporoit tout le tpur , comme il arrive à tout 
Nuage fufpendu dans un Air ferein. 

619. J’ai fou vent obfèrvé , &■ de beaucoup 
plus près , des Phénomènes de cette même 
claÛè; mais je me bornerai ici à une feule de 
ces obfervations , qui lufRra'pour donner une 
idée diftinde du Phénomène. En voyageant 
dans les Montagnes de Neufchâtel, au Mois de 
Mai 1781 , je me trouvai un matin , allant du 
côté de Neufchâtel , dans un rétréciffèment de 
la Vallée de Motier-travers , nommé la 



Chap.L] DE LA PLUIE. I2I 

Clusette. Au-delà du défilé , les Montagnes 
s’ouvrent , &:principalementj parce que celle de 
la droite aune vafte excavation en amphithéâtre, 
nommée le Creux-du-vent. Le Soleil étoit 
levé depuis plufieurs heures , &: l’Air étoit très- 
ferein , à l’exception de quelques Nuages qui 
paroiflbient à une même hauteur le long des 
Montagnes. En approchant de la Clusette , 
je vis un Nuage en mouvement au haut du 
défilé, rendant à remonter la Vallée, &: où ce- 
pendant il n’avançoit point , parce que tout ce 
qui dépaflbit une certaine partie de la Mon- 
tagne fe diffipoit prefqu’en un inftant. Lorfque 
j’eus paflé la Clusette , je découvris la Source 
de ce Nuage dans le Creux-DU-vent, qui ref- 
fembloit à une Chaudière où l’Eau auroit bouilli 
avec la plus grande violence. Le Nuage occu- 
poit tout le haut de l’enfoncement , le long des 
Rochers efcarpés qui le dominent; & fans que 
fon étendue ni fon épaifleur , qui étoient fort 
grandes , diminuaflent , il dégorgeoir fans ceflè 
dans la V allée : mais tout ce qui Ibrtoit ainlî de 
l’enceinte des Rochers , étoit diflîpé en un mo- 
ment. J’obfervai cette marche pendant plus 
d’une heure , fans y voir aucun changement fèn* 
fible. Les mouvemens de la mafle ftagnante 
en elle-même , étoient de même nature , que 
ceux du Brouillard formé par une grande mafle 
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d’Eau qui bout dans l’air froid. Mais il ne 
faifoit pas froid alors , &: la Chaleur alloit même 
e» augmentant.- Il n’étoit donc pas poflîble , 
que ce Nuage fe formât du produit immédiat de 
l’Evaporation. 

6x0. Il feroit inutile de rapporter un plus 
grand nombre d’exemples de cette Claflè de 
Phénomènes : car il fuffira qu’on fixe fon atten- 
tion furies Nuages, foit libres, foit autour des 
Montagnes , pour y découvrir les fymptômes 
dont je viens de parler ; & je ne doute point , 
qu’en liant ces Faits avec ce que diéle la 
Théorie, on ne fe perfuade : qu’un Nuage quel- 
conque , qui a une certaine durée comme indi- 
vidu diftinél , ne la doit , qu’à une produétion 
de Vapeurs qui fe renouvelle continuellement 
dans Ibn lèin même ; & qu’ainfi il n’eft pas 
mieux le même Nuage deux inftans de fuite, que 
ne l’eft celui qui fe forme au-defliis de l’Eau 
bouillante. 



Section 'VIII. 

De la formation de la Pluie dans les Nuages. 

6 II. Les Nuages qui répandent la Pluie ne 
diflfèrent de ceux dont je viens de parler , qu’en 
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ce que la Caufe quelconque qui leur fournit des 
Vapeurs , le fait en telle abondance , que les 
Véficules formées , ne pouvant ni s’étendre ni 
s’évaporer afiez rapidement , éprouvent de fré- 
quens contads entr’elles ,dans le lêin même des 
Nuages ; ce qui en détruit une partie. Toutes 
les Véficules qui viennent ainfi à fe toucher , le 
réunifient; &: il s’en forme peu à peu des bulles 
afièz grofiès , pourque la tendancequ’a l’Eau cfe 
leur enveloppe à tomber, ait un rapport fenfible 
avec celle de fes Particules à refier unies. Alors 
donc il fe fait un écoulement de l’Eau autour 
de ces enveloppes ; par où leur partie fupérieure 
s’amincit , & le Fluide expanfible intérieur les 
perce s’échappe. C’eft ainfi que fe détrui- 
fent, les Bulles de Savon que nous faifons mon- 
ter dans l’Air, en les gonflant par l’Air chaud 
&: vaporeux des Poumons. Quelquefois ces 
Bulles retombent par le refroidifièment de l’Air 
& des Vapeurs qu’elles contiennent ; mais (bu- 
vent aufli elles le détruifent durant leur fufpen- 
fion , par l’écoulement de leur Eau vers le bas : leur 
amincifiement les fait briller alors des plus vives 
couleurs, fymptôme de leur deftrudion pro- 
chaine , dont on voit une des caufes dans une 
goutte d’Eau qui fe forme à leur partie infé- 
rieure. C’eft ainfi, dis-je, que fe détruifent les 
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vèficules des Nuages: elles fe réuniflènt d’abord, 
comme on voit auflî le réuhir les petites bulles 
produites à la liirface de l’Eau de favonj & 
lorlqu’elles font arrivées ainfi à une certaine 
gro fleur , elles fe roiiipent & forment de pre- 
mières gouttelettes , qui commencent à tom- 
ber: celles-ci rencontrent en chemin d’autres 
Vèficules , qu’elles détruifent , en s’emparant de 
leur Eau , ou qu’elles furchargent feulement : 
& ces dernières , par l’augmentation de leur 
poids , s’abaîlïènt au-deflbus de la malTe des 
Nuages ; en attendant que l’addition d’autres 
Vèficules , ou la rencontre de plus grofles Gout- 
tes, les détruife. C’eft à ces Vèficules furchar- 
gées , que font dues les Franges pendantes, qu’on 
voit quelquefois fous les Nuages vers l’Horizon. 
L’Expérience a enlèigné , qu’il pleut alors fous 
ces Nuages ; quoique ces Franges ne foient pas 
la Pluie elle-même, mais feulement des V èficules 
qui tombent par l’augmentation de leur poids. 
Les Gouttes détruifent ces Vèficules de plus en 
plus; c’eft pour cela , que les Franges dont je 
.parle, ou fe terminent en pointe dans l’Air 
même , ou deviennent de plus en plus rares : 
tellement qu’à l’ordinaire elles n’atteignent pas 
la terre ; parce qu’il n’y a plus de Gouttes au- 
deflous d’elles. 
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6z 2. On nomme communément les Phéno- 
mènes de cette dernière claflè , des Colonnes de 
Pluie ; & en effet , on ne peut appercevoir ces 
Franges , que lorfque la Pluie le forme dans 
quelque partie diftinde des Nuages , ou mêmç 
dans un lèul Nuage. Or ces Colonnes caradé- 
rilènt bien fortement la nature de leur Caulè 
( ainfi que celle de toute Pluie ) quand on réflé- 
chit à la quantité d’Eau qu’un de ces gros 
Nuages noirs & à Franges peut répandre fur fa 
route , fans rien perdre de Ibn obfcurité. Il me 
femble , dis-je , qu’on ne peut expliquer ,-ce 
Phénomène , que par cette idée générale ; que 
les Nuages ont en eux-mêmes la Source des 
Vapeurs qui les produifent, & qu’ils ne fe 
maintiennent , malgré la quantité d’Eau qu’ils 
dillillent , que par la durée de la formation des 
Vapeurs. Un tel Nuage ^ fouvent ifolé , répand la 
Pluie ; parce que fa furface a trop peu de rapport 
avec famafle, pour que l’évaporation extérieure, 
compenlè la formation des Vapeurs dans l'on 
lein ; & il devient d’autant plus obfcur , frangé 
& pluvieux , que les V apeurs y forment avec 
plus de rapidité. La Pluie ceflè donc fous lui , 
&: il fe dillipe, dès que la Source des Vapeurs 
ceflè d’en fournir. 

62}. Les Pluies plus durables , viennent de 
Couches de Nuages qui couvrent tout le Ciel j 
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& ce font celles qui font le plus liées avec la 
baijfe du Baromètre. Alors la Caufe des ya- 
peurs embraflè toute une Couche d’Air dans 
une grande étendue; & le plus fouvent, après 
que le Baromètre a annoncé une telle Pluie, en 
bailfantjil remonte au moment où elle (ë forme, 
&• continue à monter pendant fa durée. C’eft- 
là une remarque qu’a faite mon Frère dans le 
cours de fes obfervations : mais je ne la rap- 
porte que comme un Fait , que je ne faurois 
expliquer; car il doit naturellement être lié avec 
la Caufe primitive de la Pluie , qui m’eft in- 
connue. Les Gouttes prennent nailfance dans ces 
Couches étendues , par le même méchanifme que 
j’ai décrit ci-delTus ; & dès qu’elles fe forment , 
les Nuages s’abaillènt , foit par l’augmentation 
du poids des Véficuks qui reçoivent des Gouttes 
fans fe détruire, foit par la formation de nou- 
veaux Nuages au-deffous de la couche géné- 
rale. 

614. J’ai fouvent elTuyé la Pluie dans les 
Montagnes ; & toujours attentif à fes Phéno- 
mènes , je l’ai fupportée avec bien moins d’im- 
patience que le commun des Voyageurs. Ces 
Phénomènes fe font profondément gravés dans 
ma mémoire, d’abord par l’embarras où je 
me trouvois dans l’explication de la Pluie j & 
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enfuite , par mes doutes fur fa Caufe , par la 
confirmation de ces doutes , & par tous les 
fymptômes qui ont formé mon opion aâuelle. 
Ilm’eft arrivé quelquefois d’être fur le penchant 
d’une Montagne , fort peu au-defibus des Nua- 
ges qui répandoient la Pluie, & ayant à l’oppo^ 
fite quelque autre Montagne, dont le fond brun 
me faifoit appercevoir très-diftinôement ce qui 
fe paflbit dans l’Air entr’elle &■ moi. Je voyois 
alors de gros Ballons de Brouillard fe former 
fous la couche des Nuages , s’y mouvoir dans 
la direéhon du Vent, s’abailfer ou s’élever, 
s’agrandir ou diminuer & diiparoître. Si ces 
Ballons feconfervoient, ie multiplioient & for-* 
moient ainfî une Couche plus bafle &r plus 
épâifle, la Pluie redoubloit ; &: alors auffî l’Air 
lui-même devenoit opaque, par les Véjicules 
furchargées qui s’abaiiToient , &: je n’apperce* 
vois qu’à-peine les objets les plus vifibles de la 
Montagne oppolée. Si l’Air s’éclaircilToit fous 
la Couche des Nuages , li les Ballons inferieurs 
s’aminciflbient & fe diffipoient , je voyois auflî 
la Couche générale des Nuages devenir moins 
obfcure, & la Pluie diminuoit , ou même cef* 
foit. Quelquefois enfin , après plufieurs alter- 
natives pareilles , fans changement dans le Vent 
ni dans d’autre circonllance apparente , la Cou-* 
che elle-même s’entr’ouvroit , je voyois çà &: là 
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l’azur du Ciel entre les gros Ballons qui com- 
. pofoient le relie de la Couche , ces Ballons eux- 
mêmes diminuoient à vue d’œil & s’évanouif- 
foient. J’ai obfervé ce Phénomène à toute 
heure du jour , &: fans avoir jamais pu lier, avec 
la moindre apparence de fondement , ni la for- 
mation ni la ceflation de la Pluie , avec des 
variations correfpondantes dans la Chaleur. . 

625. Ce que je viens de dire me paroît fuffi- 
fant, quant à la formation de la Pluie dans les 
Nuages , Sc principalement , quant aux Pluies 
étendues &r durables; Phénomène toujours fup- 
pofé, quand on traite de la Pluie: j’ajouterai 
donc feulement à cet égard; que le rapport 
ordinaire de ce Phénomène avec les Variations 
du Baromètre, devient auflî obfcur que la Caufe 
même de la Pluie , dès qu’il paroît certain ; que 
les Vapeurs dont elle fe forme n’exiftoient point 
avant l’apparition des Nuages , & qu’elles n’y 
naiflentque fuccefilvement , durant leur exil^ 
tence & la chûte de la Pluie. Mais il eft im- 
portant auflî de fixer l’attention fur les Ondées ^ 
& fur les Orages qui les accompagnent quelque- 
fois 5 c’eft pourquoi je traiterai féparément de 
ces Phénomènes , après avoir repris l’objet des 
Vapeurs fous le point de vue qui s’y rapporte. 

Section 
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Section IX. 

De Vétat des Vavv.vrs aqueuses dans VAt- 
mofphère. 

. J' A U R A I occafion de parler bientôt, d’une 
explication que donne M. De Saussure de la 
les es j mais je dois auparavant, 
examiner quelques points de là Théorie, où jeme 
trouve embarraflë. Il dit au § i85; «M, De 
« Luc n ’avoit point déterminé avec précifionla 
« 'manière dont les Vapeurs augmentent le Vo- 
« lume de l’Air; mais ma Théorie fur l’Évapo- 
« ration rend raifon de ce Phénomène, expli- 
« quant la formation des Vapeurs, parla conver- 
« fion de l’Eau en un Fluide élaftique. « Jecon- 

viendrai généralement, que mon Ou vrage fur les 

Modifications de l’Atmofphère eft difficile à fuivre, 
& qu’il fent le tâtonnement. Mais c’eft par la 
nature même des objets que j’y traitois, où l’on 
ne pouvoir encore marcher qu’à tâtons. J’avois 
réfolu ( dilbis-je a la fin de nion HiJIoire de cette 
branche de la Phyfique) dè fermer les Livres & 
de confiai ter la N attire feule y en la fiuivant pas à 
pas aujfii loin qu’elle voudrait me conduire ; mais 
dans le teras où j'écrivois , j’étois bien loin 
d’être au bout des recherches qu’elle m’avoic 
Troijième Partie, j 
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infpirées , puifqne , même à préfent , j’en fuis en- 
core fortloin. Ce futM. Delà Gond AMINE, 
qui- me foUicita d’écrire, lorfque j’étois le plus 
occupé d’Expériences & d’Oblèrvations ; pen- 
fant que les objets de mes recherches étoient 
trop étendus pour que je dulTe les fuivre feul. 
Je commençai donc mon Ouvrage en 1761 , il 
y en avoit déjà une partie d’impriméeen 1765 ; 
cependant il ne fut terminé qu’en 1771 ; & il 
le fut feulement, parce que je voulus ceflèr 
enfin d’y mettre Aj^endice fur Appendice. 
Car alors même je travaillois à V Hygromètre que 
j’obfervai bientôt après aux Montagnes deSiXT, 
& je n’ai pas cefle dès-lors d’avoir en vue 
l’Hygrologie & la Météorologie. 

C 27. Il n’eft donc point étonnant , que quel- 
ques idées que j’expofai dans ce premier Ou- 
vrage , fiilïènt des conjeéfures hafardées , & que 
d’autres s’y trouvent exprimées obfcurément. 
Je lentois par-tout le befoin d’un Hygromètre , 
pour déterminer l’influence des Vapeurs dans 
l’Atmofphère ; & fi, en attendant, je formois des 
conjectures, c’étoit pour les foumettre à l’Expé- 
rience, dès que nous en aurions quelque moyen. 
Tefle étoit donc l’oblcurité des Faits à mes 
yeux , lorfque j’appliquai mon Syftême fur U 
nature des Vapeurs , aux Phénomènes du Baro- 
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mètre fèdentaire ; ne doutant point alors, d’a^ès 
la quantité d’Eau fournie par les Nuages , que 
celle des Vapeurs répandues dans l’Air ne lut 
très-grande. J’ai reconnu dès- lors mon erreur 
fur ce dernier point , & M. De Saussure l’a 
combattue avec raifon. MaisquantàlaThéorie 
des Vapeurs elles-mêmes, mes idées n'ont point 
changé,' & il me femble qu’elles étoienc déjà 
aflèz bien déterminées dans mon Ouvrage. 
C’eft ce (^ue je montrerai , après avoir expofé 
ce qui me paroit manquer à la Théorie de 
M. De Saussure , pmir rendre raifon de la 
manière dont les Vapeurs augmentent le volumi de 
fjir. ' ■ : 

6 iS, En admettant la formation de Vapeurs 
élaftiques par D’Évaporation fpontanée , M. De 
Saussure les fuppofè dijfoutes par l’Air dans 
l’Atmofphère. Cette Hypothèfè eft même ex- 
primée dans le titre du Chapitre où ce fujet eft 
traité : des Vapeurs élajtiques , porte-t-il, & de 
leur dijfolution par tAir. Mais on n’y voit 
point comment ces Vapeurs ^ quoique dijjhutes 
par l'Air, peuvent refter élajtiques ; ce qui de- 
vroit être expliqué , pour qu’on pût comprendre, 
comment elles augmentent le Volume de l’Air. 
La difficulté devient même plus grande, par 
plulieurs des détails de ce Syftême ; ainh par 

I 2 
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tJifnxple , on trouve ceci dans la dernière noce 
au § 194. «La néceffité du mouvement de 
« l’Air pour la dijjolution des Vapeurs , ne doit 
« point empêcher de la regarder comme une 
« vraie dijjolution chymiquc ; elle prouve lèule- 
« ment , une certaine vifccfité dans l’Air ou 
K dans la Vapeur , ou qué l’affinité qui eft entre 
« las parties de l’Air &r celles des Vapeurs , ne 
« furpafle pas beaucoup Vajjînité d’adhérence 
« qui unit les parties de l’Air avec les parties 
<• de l’Air & les parties de la ^"apeur avec 
« celles de la Vapeur. » Je ne faurois admettre 
\ union entr’elles de Particules , dont l’expanfî- 
bilité n’a aucune borne connue \ ni concevoir 
comment les Corps fe mouvroient fi aifément 
dans l’Air , s’ils dévoient fans ceflè le déchirer. 
Quand je cherche à me former une idée de ce 
que feroit un tel Fluide, je ne puis le comparer 
qu’à un Réfeau : de forte que l’^ir & les Fa- 
peurs feroient des B.éfeaux de diverfes efpèces > 
& alors je ne comprends point encore , com- 
ment ils pourroient fe pénétrer l’un l’autre. 
M.DeSaussure, appercevant fans doute cette 
difficulté, dit au § 195 : «Il eft clair , que fi 
« l’air demeuroit dans un état de ftagnation 
et parfaite autour d’un corps imprégné d’Eau » 
« dès que les couches contiguës à ce corps fe 
«< feroient faturées de fon humidité , elles cefl^ 
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« roient de deflecher lé corps , à moins qiie la 
« chaleur ne fvit aflèz grande pour faire bouillir 
« l’eau. M Mais rien ne fauroit être plus con- 
traire à une de l'es propres expériences , où un petit 
linge mouillé , introduft dans un, grand Ballon , 
répandoit des Vapeurs dans toute la capacité de 
celui-ci. Car dans cette Expérience , l’Air étoit 
«fautant- plus furement fiagnant , que M. De , 
Saussure avoit foin de le maintenir dans une 
même température. Nous voyons d’ailleurs, que 
l’Evaporation s’opère dans les jours les plus 
calmes , fans. que l’Hygromètre indique la ftag- 
nation des Vapeurs dan* les Couclies vôifines 
du Sol. U Évaporation peut à cet égard’ être 
comparée au Refroidijfement ; c’eft- à-dire , que 
dans l’un & l’autre de ces Phéijpmènes , les 
Effets font plus lents dans le Calme , parce que 
le Feu &: les Vapeurs s’écartent alors plus lente- 
ment des' Corps; &: qu’ils font au contraire 
plus rapides , à mefure que l’air dévient plus 
agité ou plus rare ; parce que le Fcà & les 
V apeurs font plus promptement entraüiés loin 
des Corps qui les produifènt. Ces deux Fluides 
encore , produifènt de? effets femblàbles dans 
l’Air quand ils s’y introduifent ; c’eft-à-dire , ‘ 

qit’ils en augmentent le volume s’ils peuvent 
s’étendre , ou la force expanfive s’ils font con- 
tenus dans certaines bornes. Et à cet éffard, 

1 5 ■ ■ 
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les Expériences manométriques deM.DESAUS- 
su RE , comparées à celles de M. N A i RN E ( qu’il 
cite lui-même) fortifient fingulièrement mon 
Syftême fur les Vapeurs ; car quoique ces der- 
nières Expériences fuflent faites dans le V uïde , 
& les premières dans l’Air, l’effet des Vapeurs 
à leur Maximum fut le même fur le Manomètre. 
Ce qui me paroît démontrer , fans poffibilité 
d’équivoque , que l’Air ell abfolument étranger 
à V Évaporation ; qu’il n’entre même pour rien 
de fenfible , dans la détermination de la quantité 
des Vapeurs qui peuvent fubfîfter dans un même 
efpace, ni dans la preffion qu’elles y exercent ; 
& que par copféquent elles demeurent toujours 
indépendantes de lui, ï tout autre égard que 
pour fon ai^ contre la preflîon , qui fans cela 
les détruiroit dans l’Atmofphère. 

Ainfi les idées particulières de M. De 
Saussure fur les modifications qu’éprouvent 
les Vapeurs après leur formation , me parbilfent 
contraires à fon but ; celui de rendre raifon de 
la maniéré dont elles augmentent le Volume de 
l’Air: puifqu’on ne voik pas même comment 
elles pourroient s’y introduire ; & qu’en les y 
fuppofant introduites , l’idée de diffolution qu’il 
y ajoute, me paroît au moins aôbiblir beaucoup, 
ce que Xélajlicité propre qu’il leur attribue par 



\ 



Digilized by Gm igle 




Chap.L] DE LA PLUIE. Tjj 

(impie hypothèfe , avoit d’intelligible. Mais il 
y a plus , 6 c dès le premier pas , on ne fak point 
en quoi confifte cette élajlidté ; car M. De 
Saussure dit au § 184 : « Les détails de cette 
« opération de la Nature , par laquelle un Corps 
« auffi denfe que l’Eau & auffi peu comprel- 
« fible , eft changé en un Fluide fi léger 6 c 
« doué d’une, fi grande élafticité , font abfolu- 
tf ment inconnus aux Phyjiciens. » Je ne vois 
donc aucun fondement dans ce qu’il dit enfuite, 
au § 28 ^ déjà cité; «que fa Théorie rend 
« raifon de ce Phénomène , en expliquant la 
m formation des Vapeurs par la ' converjîon de 
« VEau en un Fluide élafiique : » paifijue ce 
n’eft qu’en la fuppofant , 6 c non en X expliquant 
qu’il l’admet dans fa Théorie. 

* 

6^0. Quant à l’intervention du Feu dans 
cette opération , M. De Saussure ajoute au 
§ 1 84 ; « Les Phyficiens favent feulement , que 
« le Feu eft X Agent immédiat & même un des 
€< Ingrédiens de cette métamorphofe ; & ils re- 
« gardent la V apeur élafiique de l’Eau , comme 
« un mixte particulier , produit par la combi- 
t< naifon d’une certaine quantité de Feu élémen- 
ts taire 6 c de Particules d’Eau, n Cette Théorie^ 
en effet , avoit été enfèignée par le Dr. Black ; 
mais feulement à l’égard de ce que les Anglois 
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nomment Steam , foit la Vapeuf de l'Eau bouil- 
lante. Car quant à V Evaporation fpontanée, dont 
il s’agit ici , il m’a paru ; que l’opinon générale 
des Phyficieus s’étoit réunie, à regarder!’^//-, & 
non le Feu , comme fon urgent immédiat 3 telle- 
ment qu’on n’y conlidéroit d’autre effet de la 
Chaleur , que celui d'augmenter l’aclion du 
Menilrue iuppolé. M. De Saussure a même 
adopté cette idée, en l'aflociant à celle que 
j’avois expolée dans mon Ouvrage: voici fcs 
termes au § 191. Le Roy de Mont- 

«■ pellier eft , je crois, le premier qui ait prouvé 
« cette vérité intéreflance ( Mem. de l’Acad. 

des Sc. de Paris de 1751). Mais je ne penfe 
«pas comme M. le Roy , que l’Air difldlve 
cc l’Eau immédiatement ; je crois qu’il ne la 
“ diffbut que lorlque l’adion du Feu l’a con- 
« vertie en V apeur élaftique. » C’eft probable- 
ment dans celles de Tes Expériences où il a vu 
( fuivant la Théorie que j’avois foutenue ) des 
Vapeurs produites indubitablementpar 

Y Évaporation , qu’il a puifé l’idée , d’aflbeier 
cette_ Théorie à celle de M. Le Roy. Mais 
d’après ce que je viens de dire des conféquences 
de cette affbciation , loin d’aider à l’explica- 
_ tion de la manière dont les Vapeurs augmentent 
le Volume de l'Air:, elle la rende beaucoup 
moins intelligible. C’efi. ce que j’efpcrc de 



Digitized by Google 




Çhap.i.] DELAPLUIE. 137 

montrer plus clairement encore , en rappelant* 
ici, ce que j’avois dit de ce Phénomène dans 
mon premier Ouvrage de Météorologie , où 
M. De Saussure trouve, que je ne m’étois 
pas expliqué avec précifion fur ce point. 

^31. J’ai déjà dit plus d’une fois, que la 
Météorologie ne m’avoit intérefle viverrtent, 
qu’après queM, Le Sage m’eut communiqué ' 
fes idées fur la nature des Fluides élafiiques ; 
parce qu’alors feulement, je commençai à con- 
cevoir quelque chofe dans leurs Phénomènes 
généraux : & ce fut auflî d’après ces mêmes 
idées , que je traitai des Phénomènes météo- 
rologiques dans mon premier Ouvrage. M. Le 
Sage, dont les recherches m’ont été connues dès 
l’année 1743 ou 1744, étoit d’abord parvenu, 
d’après fes propres réflexions , à la même idée 
que M. D. Bernoulli avoir eue fur la Caufe 
immédiate de V expanfibUité des Fluides élafti- 
ques, favoir j qu’elle réfultoit d’un mouvement 
rapide de leurs Particules en toute dïrcciion. 
J’adoptai donc cette idée fondamentale, que 
j’énonçai dès le § z8j: renvoyant pour les 
détails , à la Sedlion X de V Hydrodinamique de 
M. Bernoulli, où il a démontré; que cette 
Hypothèfe explique tous les Phénomènes géné- 
raux des Fluides elajiiques. Ce n’en étoit pas 
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*aflèz cependant , pour conduire à des décou- 
vertes dans la Météorologie j & cette Hypo- 
thèfe feule ne m’auroit pas animé à la Re- 
cherche : mais M. Lê Sage découvrit quelque 
tems après , un Méchanifme très-intelligible , 
dont il fit découler , non-feulement' les Loix 
générales de ces Fluides , mais encore des Loix 
particulières très-importantes , favoir : i“. Que 
lorlque ces Particules ont perdu leur Mouve- 
ment (en le communiquant aux autres Corps 
par des chocs) elles le reprennent bientôt, par la 
Caufe , toujours agilfante , qui le produit ; par 
où ces Fluides deviennent des Agens fècondaires 
très-puiflans. Que cependant ces Particules 
ne reprennent que par degré leur Mouvement , 
à la manière des Corps qui tombent ; ce qui 
explique des Phénomènes particuliers de ces 
Fluides , auparavant très-obfcurs. 3°. Que les 
Particules de diffërens Fluides peuvent avoir des 
Mouvemens différens, & même d’une variété 
fans bornes , non-feulement quant à la rapidité, 
mais quant à la diredionj ce qui ouvre un 
champ vafte , pour l’intelligence des Adions 
dillindes des Fluides immédiatement connus , 
&pour l’admiffion d’autres Fluides, à l’exiftence 
defquels nous fommes conduits par les Phéno- 
mènes. J’efpérois alors , que M. Le Sage ne 
tarderoit pas à publier fon Syftême » & en con- 
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féquence je l’anrlonçai aux § 688 , 41 3^ &: 1006, 
en indiquant déjà ces Propriétés générales des 
Fluides expanfibles : & quoique le manque des 
démonftrations de ce Méchanifme (réièrvées à 
M. Le Saqe ) laifsât à cette bafe de mes 
Théories l’apparence d’une fimple hypothèfe ; 
c’étoit néanmoins déterminer dès le premier pas, 
la manière dont les Vapeurs pouvaient augmenter 
» le Volume de l’Air. Car dès que je les plaçois 
au rang des Fluides expanjibles , & que je re- 
gardois ces Fluides comme compofés de Parti- 
cules ifolée^ & en mouvement, il en découloit, 
comme conféquence immédiate -, que les Va~- 
peurs ( ainfi que tout Fluide expanfible ) pou- 
voient fe mêler à tout autre Fluide de même 
genre , & ainfi à l’Air ; & qu’à moins de Caufe 
particulière qui empêchât l’efîct des Caufes 
générales, leur Volume devoir alors s’ajouter au 
fien. 

631. Quant à la formation des Vapeurs , je 
l’attribuai dans tout cet Ouvrage, à l’union des 
Particules de V Eau à celles du Feu 5 établiflant 
cette union , fur la grande affinité que nombre 
de Phénomènes nous montrent entre ces deux 
Subftances ( § 676 ). Ce fut donc par-là 
que j’expliqûai , cette moindre pefanteur ipéci- 
fique des Vapeurs comparativement à l’air , que 
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j’avois apperçue dans nombre de Phénomènes ; 
&c voîci comment je l’exprimai (§ 675): 
c< Quelle que l'oit la manière dont le Fluide 
cc igné le combine avec l’Eau ; qu’il gonfle lès 
« Particules comme des Ballons , oii que i'at- 
€1 tachant à elles, il les divilè & leur commu- 
u nique l'agitation dont il cjl doué. . . ces petits 
« compofés d Eau & de Feu pourront être plus 
«légers que l’Air.» J’avois donc détermine* 
ainfi , & la manière dont les V apeurs fe forment , 

& comment elles jouiflènt de Y expanjlbilité ■, & 
en m’expliquant aujourd’hui plus au long fur 
ces mêmes objets , je n’ai fait que développer 
les mêmes idées. 

6 } J. £nfin , j'avois déterminé bien précifé- 
ment , de quelle manière j’entendois que les 
Vapeurs, en augmentant le Volume de l’air, 
diminuoient l'a Pefanteur Ipécifique; car j’avois 
dit aux §§ 713 & 714: «Les Vapeurs qui 
« montent dans l’Atmofphère , font une nou- 
«c velle matière ajoutée à fa maflè, qui par con- 
e« féquent doit augmenter Ibn poids. C’eft ce 
« qui a été l'écueil de plulîeurs des Phyheiens 
« qui ont cherché à expliquer les Variations du 
Baromètre. . . . Mais cette petite quantité 
« d’Eau réduite en Vapeur, qui ailgmente peu 
« la maj/è de l’Atmofphère, augmente beau- 
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« coup le V olume des Colonnes où elle monte. 
« Ces" Colonnes donc fe verlént fur leurs voi- 
«< fines ^ &: comme la matière qui leur refte eft 
« Ipécifiquement moins pelante que l’Ait pur , 
« elles pèfent moins que celles qui l'ont com- 
« polèes de cet Air. » 

• 

<> j4. Voici donc l’enfemble de ce que j’avois 
déterminé lùr l’effet du mélange des Vapeurs à 
\Air. i“. La Caulè de \’ expanjlbdité de tout 
Fluide nommé élafiique-, favoir, le Mouvement 
de Particules difcrètes. La Caufe du Mou- 

vement des Particules des Vapeurs aqueufes , fa- 
voir j une union du Feu à V Eau , dans laquelle 
celle-ci participe au Mouvement des Particules 
du Feu. 3 ”. La ijîoindre pefanteur fpécifique 
des V apeurs , comparativement à VAir -, ce que 
je ne fondois alors que fur des Phénomènes 
généraux , mais qiri a été prouvé par des Expé- 
riences immédiates. 4 °. Enfin, la manière dont 
les V apeurs , mêlées à VAir, diminuoient le poids 
des Colonnes atmofphériques. Par où il me 
lèmble que j’avois déterminé avec précifion , tous 
les Principes relatifs à la dlftribütion des Va- 
peurs dans l’Atmofphère. Mais il eft vrai , que 
l’expolîtion de ces Principes étoit environnée 
des difficultés du tâtonnement ; parce que je 
ne faifois alurs que commencer à frayer ma 
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route. Je conçois donc fort bien , comment 
M. DeS AUSSU RE n’avoit pu appercevoir élaire- 
ment les iiaifons de ces diâerentes Théories > 
dont ptulîeurs aulG (fans doute ) lui paroiflbienc 
trop hafardées , pour y donner beaucoup d’at- 
tention. C’eft ce qui m’a déterminé à rappeler 
ici les fommaires de ces Principes. Car fi un 
Phyficien , tel que M. De Saussure , n’avoit 
pas faifi leur liaifon , je dois croire que cela eft 
arrivé à un grand nombre de mes Ledeurs. 

655. Quant à ce qui concerne l’application 
de ces Principes aux Variations du Baromètre 
iedentaire , elle ne leur étoit liée , ni comme 
preuve , ni comme conféquence néceflaire. Je 
n’établidois que la Théorie des Finies atmof- 
phériques en général , & des V apeurs aqueufes 
en particj^er. Et à l’égard de la quantité de 
ces dernières , fur laquelle fe Ibndoit enfuite 
mon explication des Variations du Baromètre , 
j’en tirois la détermination , non de ma Théorie, 
mais de l’opinion reçue lur la Caufe de la Pluie ^ 
à l’égard de laquelle je n’avois alors aucun 
doute. J’ajouterai même , que lorfque j’ai ap- 
perçudes objedions réelles contre cette opinioh, 
ma Théorie elle-même m’a aidé à les appro- 
fondir ; en même tems qu’elle eft devenue plus 
exade , par les oppofirions qu’elle a rencontrées 
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dans quelques Phénomènes météorologiques. 
C’eft ainli que j’ai reflerré cette Théorie , quant 
à fa partie qui concerne les V apeurs aqueufes , 
dans les Phénomènes qui leur appartiennent 
Purement > favoir ceux de V Hygrologie , fur leT 
quels j’ai fixé long-tems mon attention , comme 
étant les feuls guides sûrs dans*I’étude de la 
Météorologie. Mais plus j’ai raflèmblé de lu- 
mières fur cette partie de mes recherches , plus 
l’obfcurité que j’avois toujours trouvée dans les 
autfes , eft devenue frappante. Je me fuis con- 
firmé de plus en plus , dans la Théorie fonda- 
mentale dont je viens de rappeler les princi- 
pales Loix ; mais mon Hypothèfè fur les Varia- 
tions du Baromètre y a perdu toute probabilité ; 
du moins , en tant que liée à la fuppofition-, 
d’une quantité de Vapeurs aqueufes capable de 
changer le poids des Colonnes atmofphériques, 
autant qu’il change en figne de Pluie. Toute- 
fois ce n’eft pas dans fon fondement même, que 
cette Hypothèfè me paroît aujourd’hui défèc- 
tueuiè i car il eft inc^ibitable , qu’il y a une 
liaifon tièi-fréquente , entre la iaijfe du Baro- 
mètre & une Pluie durable prochaine. Ainfi , 
quoique ce ne foient pas des V tpeurs aqueufes , 
aftuellement exiftantes , qui làflènt bdiffer le 
Baromètre en préfage de ces Pluies , il me paroît 
toujours probable j que ce Phénomène eft dû 
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immédiatement , à un changement dans la Pe- 
fanteur fpécifique de l’Air , alors moins grande 
que lorlque le Baromètre monte. Mais cette 
marche du Baromètre relative au beau tems & 
à la Pluie , fe mêle aux effets de nombre de 
caulès qui agiflent fur la Maflè même de l’At- 
mofphère ; ce qui empêche la régularité du 
premier rapport. 

6^6. Je viens maintenant à la critique qu’a 
faite M. De Saussure, de monHypothèfè an- 
cienne fur les Variations du Baromètre'-, parce 
que rien de ce qui tient à la Théorie des 
Vapeurs , n’eft indifférent à la Météorologie, & 
que tout ce qu’en a dit M. De SaussurE , 
étant fondé fur des Expériences auffi nouvelles 
que bien faites , mérite d’être difcuté. Celles 
de ces Expériences dont il s’agit ici , regardent 
la quantité à'Eau évaporée que peut contenir 
I l’udir. D’après ces Expériences, M. De Saus- 
sure a diminué à trois égards diftincts , l’effet 
quej’attribuois aux Va^rs{\xx la pefanreur fpé- 
cifique des Colonnes atmofphériquès ; c’eft-à- 
dire, r °. dans la quantité abfolue àîEau évaporée 
que peut contenir l'Air--, 2 “. dans le rapport des 
augméntations àe\a.MaJj'e & du Volume àe celui- 
■ ci quand les Vapeurs s’y mêlent ; 3 dans l’appli- 
cation du premier de ces réfukats,à la quantité 

de 
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de Vapeurs que peuvent contenir les Colonnes 
atmofphériques. Au premier égard , M. De 
Saussure a conclu de fes Expériences immé- 
diates ; que la quantité des V ipeurs élajliques 
dont l’Air pouvoir être mêlé , étoit fi petite , 
qu’il falloir renoncer à leur attribuer, non-feule- 
ment les Variations du Baromètre , mais même la 
Pluie ; ce dont j’ai déjà eu occafion de faire 
mention. J’acquie/ce à cette conféquence ; mais 
c’eft par la réunion d’autres Faits; car on verra 
bientôt, qu’elle n’étoit pas* immédiate. Au 
fécond égard , je crois que les Expériences de 
M. De Saussure renferment quelque erreur > 
car il en a conclu , que les Pefanteurs Ipécifi- 
quesdes Vapeurs &: de étoient comme 10 
à ifj au lieu que M. Watt les a trouvées 
comme 4 à 9. ( C’eft d’après lui que j’ai fixé 
cette pefanteiir fpécifiquedes Vapeurs au § 7.) 
Je foupçonne que cette difierence vient , de ce 
qu’une partie de l’Eau évaporée dans les Expé- 
jiences de M. De Saussure , s’étoit attachée 
aux parois du Vafe : par où la quantité d'Eau 
quiproduifîtrHawiidir/ extrême dans l’Air, feroit 
moindre encore qu’il ne l’a déterminée ; ce qui 
déjà feroit favorable ( foiblement fans doute ) 
à mon Syftême fur , les Variations du Baro- 
mètre. Mais au troifième égard ; celui de la 
diftribution des Vapeurs dans l’Atmofphère ; la 
Troifième Partie. K 
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difierence de nos idées fur l'Evaporation, en 
met beaucoup dans l'application de fes Ex-» 
périences à mon hypothèlè. Car regardant les 
JTapeurs comme dijfoutes par l'Air après leur 
produétion , il les fiippofe en même proportion 
avec lui dans toutes les couches de l'Atmof- 
phère ; au lieu que fuivant mes idées , les Va- 
peurs reliant toujours indépendantes de l’Air , 
& ne fe trouvant bornées pour leur quantité , 
quelque rare que foit l’Air , que par la tempé- 
rature , elles pourroient fe ralfembler dans les 
parties fupérieures de l’Atmofphère , & y pren- 
dre même entièrement la place de l’Air. Par 
où il feroit très-difficile de démontrer a priori , 
que la différence de leur quantité en divers 
lems , ne peut pas avoir une influence très-fen- 
fible dans les Variations du Baromètre. 

C^-j. C’étoit de cette dernière confidération , 
( comme je le difois au § 714 des Bech. fur les 
Mod. de l’Atm. ) que mon Hypothèlè fur les 
Variations du Baromètre droit fa plus grande 
vraifemblance. Et en effet; comme V Évapo- 
ration à la Surface de la Terre produit fans 
ceflè des Vapeurs , & que cependant elles ne 
demeurent pas dans les Couches inferieures de 
l’Air , il falloir bien chercher à fe rendre compte 
de ce qu’elles devenoient. C’ell ce qui me 
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faifôit penfer, qu’elles fe raflèmbloiént dans le 
haut de l’Atmolphère-, & c’eft par là que je fus 
fi frappé de la Se'cherejfe qui régnoit au haut des 
Montagnes de SiXT. Dans les tentatives que 
je fis pour concilier ces Phénomènes, j’imaginai 
d’abord , que les y apeurs fè raflembloient dans 
des Couches plus élevées encore que les Som- 
mets de ces Montagnes ; d’où elles s’abaiflbient 
enfuite dans les Couches où fè formoit la Fluiei 
Mais cette hypothèlè l'ubfidiaire ne loutint pas 
long-tems un examen attentif. Et d’abord , il 
n’y avoir rien de naturel dans une telle marche j 
pbifqu’elle auroit fuppofé , que la quantité des 
Vapeurs alloit en diminuant du bas de l’At- 
mofphère jufqu’à une certaine hauteur , pour 
aller enfuite en croifTant , & dans les Régions 
même où la Chaleur eft la moins grande. En- 
fuite , pour former les Nuages pluvieux dans les 
Couches où ils paroiflent à l’ordinaire, il fal- 
loir imaginer quelque Caufequi fît redefeendre 
les Vapeurs. Or le refroidijfement en lèroit la 
feule Caufe concevable ; & indépendamment de 
la difficulté de lui aflîgner une Caufe à lui- 
même , j’ai montré ci-devant (§557), qu’il ne 
peut faire redefeendre les Vapeurs , qu’en leur 
faifant dépaffèr leur Maximum, La première 
apparition des Nuages devroit donc être dans 
ces Couches très-élevées , où l’on fuppoferoit 

K 2 
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que lè raflèmblent les Vapeurs. Mais l’Air 
étoit parfaitement ferein au-deflbus de nous, 
quand les Nuages fe formèrent dans la Couche 
fi sèche où nous nous trouvions au Bu ET 5 & 
nous le vîmes ferein dans cette Région fupé- 
rieure , aulli long-tems que le Voile qui lè for- 
moit peu au-defllis de notre niveau nous permit 
de l’appercevoir. Ainfi ce Voile ne delcendoit 
pas des Régions fupérieures. 

ê}8. Voici donc enfin, ce qui réfulte <le 
l’examen dans lequel je viens d’entrer. Les 
Expériences de M. De Sau^SSURE ont prouvé , 
qu’à la Source même des Vapeurs , c’eft-à-dire 
au bas de l’Atmofphère , leur Maximum n’«x- 
prime qu’une très-petite quantité â^Eau, Nos 
obfervations hygrométriques relpedives ont 
montré , que les Vapeurs ne léjournentpas dans 
la partie inférieuredel’Atmolphère , puifqu’elles 
n’y l'ont que très-rarement à leur Maximum ; & ' 
que cependant on en trouve une quantité tou- 
jours moindre , à meliire qu’on s’élève fur les 
Montagnes. Il reftoit l’idée, compatible avec 
^ ma Théorie , que les Vapeurs pouvoient fe raf- 
fembler dans des Couches plus élevées que celles 
où nous avons fait nos obfervations. Mais lî 
les Nuages fe formoient d^ V apeurs élevées , qui 
redefcendilTent par refroidijfement , l’Air perdroiç 
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toujours fa tranfparence à une très-grande hau- 
teur , avant que les Nuages fè manifeftaflènt 
dans les Couches où la Pluie fe forme : ce qui 
eft abfolument contraire aux Phénomènes géné- 
raux; mais qui eft plus fènfiblement contredit, 
par les Pluies qui fe forment rapidement dans 
un Air ferein , telles que celle que je viens de 
rappeler. Ces Pluies méritent donc d’êtrê étu- 
diées; &: d’autant plus , qu’elles font fouvent 
accompagnées de lymptômes aiiifi inintelligi- 
bles qu’elles-mêmes. 
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[ Des Ondées. 



<î59. LjE n’eft pas toujours par des Pluies 
durables que la fuite des beaux jours eft inter- 
rompue ; les Ondées nous rendent auflî de tems 
en tems le produit de l’Evaporation. Au milieu 
de quelqu’un de ces beaux jours, & tandis que 
tous les l'ymptômes ordinaires indiquent que 
l’Air eft fec , tant à la Plaine que fur les Mon- 
tagnes , des Nuages, brillans par les rayons du 
Soleil, paroiflènt furie plus beau fond d’azur, 
& préfagent ces Pluies foudaines. Quelqu’un 
de ces Nuages groflit alors e'norme'ment & 
s’abailïè ; d’autres Nuages fe forment autour 
de lui &: s’y réunifient ; l’air s’obfcurcit comme 
fl un rideau étoit tiré devant le Ciel. Du haut 
des Montagnes , on voit fouvent de tels Nuages 
s’accumuler rapidement furies Plaines ; de celles- 
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ci , on voit peu à peu difparoître & l'Azur du 
Ciel & les Nuages qui continuent à y briller : 
un Vent s’élève , & fouffle fouvent en tour- 
billon, & enfin il furvient une Pluie à-verfe. 
Mais à- peine cette Pluie a-t-elle cefle , que le 
Rideau fe déchire j & l’on voit alors fes lam- 
beaux fe diffiper dans l’Air. Le calme fe réta- 
blit , le Soleil reparoît , & il ne refte d’autre 
trace de ce grand Phénomène que VEau répan- 
due l'ur le terrein. 

, 640. Il y a des tems où l’Air eft difpofé aux 
Ondées , mais je n’ai rien pu découvrir dans les 
circonftances qui les accompagnent , dont on 
puiflè former une,Théorie, qui les aflîgne , ni à 
des Saifons particulières , ni à certaines parties 
du Jour ; car il y a des Giboulées de Neige 
comme de Pluie\ & ces efpèces d’Accès ont 
lien le matin comme le loir, la Nuit comme le 
Jour. Je crois bien que fi l’on obfervoit ces 
Phénomènes avec fuite, en, notant toutes leurs 
circonftances , on les trouveroit plus fréquens 
par quelques-unes d’entr’elles que par d’autres ; 
mais je n’y ai rien remarqué dont l’Hygrologie 
pût rendre compte , quoique ce qui la concerne 
ait toujours été le principal objet de mon atten- 
tion. Quand l’air eft difpofé à ce Phénomène , 
on voit fouvent des Nues qui le produifent vers 

K + 
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quelque point de l’horizon ; quelquefois da 
côté du Vent qui règne, d’autres fois fous le 
Vent , ou de part ou d’autre. Souvent le Phé- 
nomène commence &fetermine dansunmême 
lieu ; mais d’autres fois une même Nue en 
apparence, parcourt un grand efpace & répand 
la Pluie dans tout fon trajet. Il peut arriver 
encore , qu’un certain lieu ne reçoive qu’une 
feule Ondee dans un même jour; mais le plus 
fouvent elles fe répètent , avec un Vent orageux 
à chaque fois , &c le Calme dans les intervalles. 
Enfin il arrive auffi , que ces Pluies par Accès , 
ne font que le prélude de Pluies durables. 
Alors les Nuages fe réunifient , les Tourbillons 
de Fent ceflent , la Pluie s’établit régulièrement 
& dure quelquefois plufieurs jours. Tels font 
les Faits ; mais les ayant long-tems obfervés en 
vue de découvrir fi les Régions très-élevées de 
l’Atnwfphère manifeftoient, par quelque fymp- 
tôme intelligible , qu’elles eufiènt plus de Fa- 
peurs pour les produire , qu’il n’en paroiflbit , 
foitdans les Couches inférieures, foit dans celles 
même où les Nuages fe fprmoient , je n’ai rien 
•obfervé qui favorisât cette opinion. 
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Section II. 

De la Grele. 

£41. Les Orages foudains, accompagnés de 
Grêle & de Tonnerre, font encore au nombre 
des Phénomènes qui nous montrent , combien de 
Caufès il nous refte à découvrir dans l’Atmof- 
phère. La Grêle eft un Symptôme de grand 
refroidijfement -, mais d’où procède cette Caufè 
immédiate ? Nous connoiflbns l’efièt , d’une 
Température propre à la congélation qui em-. 
bra 0 è la Couche entière des Nuages ; c’eft de la 
Neige , qui fe forme alors au* lieu de Pluie. Si 
la même température règne au-delTous des 
Nuages , la Neige tombe jufques dans les Plai- 
nes , fans changer d’état > mais fi les Couches in- 
férieures font allez chaudes pour la fondre, elle 
fe refont en gouttes de Pluie. C’eft ainfi qu’il 
arrive fouvent , au Printems &: en Automne , 
qu’il pleut dans les Plaines , tandis qu’il neige 
fur les Montagnes : la Neige fe forme alors 
dans toutes les Nues , mais elle fe fond avant 
que d’arriver aux Plaines. Indépendamment 
de ce que nous dit ainfi l’Expérience , fur ce 
qui réfulte d’une température propre à la con- 
gélation , quand elle embralTe toute la Couche 
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des Nuages pluvieux , il eft aifé de comprendre , 
qu’il ne faufoit en réfulter aucun autre effet. 
Dans ce cas -là , à mefure que les Véjicules 
aqueufes fe de'truifent par trop d’abondance , 
elles doivent fe groupper en Flocons ; qui , 
ëtant à la température de toute la Couche , ne 
peuvent influer , ni les uns fur les autres , ni lur 
les véjicules fubfiftantes, autrement que pour 
s’accroître, de la même manière dont ils fe font 
formés. Mais quoique par ces raifons je ne 
penlè pas, que la Créle foit produite par un 
refroidiflement qui embraffe toute la Nue, je 
crois néanmoins , qu’un Flocon de Neige en eft 
toujours l’embrion. Le noyeau neigeux de tout 
grain de Grêle , indique feul cette origine j mais 
de plus , je ne faurois concevoir autrement la 
formation d’une maffe de glace folide au fein 
des Nues. Nous avons vu , il eft vrai , le f^er- 
glas s’y former ( § 6ii)i mais c’étoit toujours 
liir quelque bafe , où les Véficules fourniflbient 
de l’Eau , qui fe geloit fucceflîvement. Mais 
dans les Nues , il n’y a point de telle bafe , & 
Fon ne fauroit y en concevoir d’autres , que des 
Flocons de Neige très-froide , fur laquelle XEcut 
des Véjicules s’accumule & fe gèle. Ces efpèces 
de houpes embralTent, en tombant, un beau- 
coup plus grand efpace , que ne le feroit la 
même quantité d’Eau rallèmblée en gouttes, Sc 
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elles tombent auffi beaucoup plus lentement ; 
par ovi l’on conçoit, qu’elles peuvent fe couvrir 1^ 
de V erglas en traverfant la N ue. 

♦ - 

641. Mais où fe forme une Neige fi froide , 
&r'dans la Sailbn même où la Neige ordinaire 
ne fe forme point? Dans mes Rech. fur les 
Mod. de l'Atm. (§ 714), expliquant déjà la 
Grêle par la même Caufe immédiate , j’avois 
fuppofé ; que les Flocons de Neige fe formoient 
dans des Régions fort élevées , d’où ils tom- 
boient très-froids : mais plufieurs réflexions & 
obfervations m’ont fait abandonnet cette idée. 
Et d’abord , fi les Vapeurs pouvoient s’élever 
dans des Régions où elles fùfient converties en 
Neige au milieu de l’Eté , je ne faurois voir 
pourquoi cela n’arriveroit que pour former la 
Grêle ; ou quelle liaifon il pourroit y avoir , 
entre la formation d’une Nue orageufe (toujours 
fort balïè ) & la chute de ces Flocons , à point 
nommé. D’ailleurs, pour expliquer la forma- 
tion de cette Neige , il faudroit nécelFai rement 
• fuppofer une couche particulière de Nuages 
dans la région où elle auroit fa fource ; car la 
Neige , comme la Pluie , ne peut fe former que 
de V feules aqueufes ; &c cette Couche feroit 
vifible , au moins du haut des Montagnes , 
quand les Nues orageufes n’embralTeroient 
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qu’une partie de l'horizon. Mais dans tous les 
cas où j’y ai fixé mon attention , ces Nues m’ont 
paru ne former qu’une feule mafle ; à l’excep- 
tion de Nuages épars , qui ne trouvoient pas 
plus fouvent au-deflus d’elles que dans le refte 
de l’Air. En rendant compte de quelques ob- 
fervations barométriques que j’avois faites en 
Juin 1757 fur la Montagne de Turin (Rech.fur 
les Moi. de TAtm. § 640 ) , je parlois d’un Orage 
que je vis de là. «Le Ciel , difoisrje , étoit 
« par-tout légèrement couvert , excepté qu’àl’ho- 
« rizon , du côté du Midi , on voyoit une Tern- 
it pête affreulé; il venoit un petit vent de ce 
«côté-là.» On pourroit donc penfer , que 
cette légère couche générale étoit fort élevée , 
& qu’elle fournit la Neige froide , fource de la 
Grêle qui tomba avec fureur fous cette Nue. 
Mais je tirerai de cet exemple même , un nou- 
veau motif contre l’idée générale , que cette 
Neige fe fornae dans des Nues diftitides. Une 
Neige aflez froide pour former de la Glace 
autour d’elle en traverfant une. Nue épaifle, fe 
conferveroit jufqu’au bas de l’Atmofphère hors 
de la Nue , & il devroit en tomber quelquefois 
à Teitérieur de la colonne de Grêle. Or il n’en 
tomba point alors, & je ne connois aucun cas 
où il y ait eu de la Neige hors des confins des 
Nues orageufes. Celle dont il s’agit, que je me 
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rappelle encore très-diftindbement , ne forpioit 
qu’une grande malïè d’une obfcurité effrayante, 
parfaitement terminée, fufpendueà peu de hau- 
teur au-deffus du Pays où elle produifoit la 
Nuit au milieu du Jour: des Éclairs la fillon- 
noient de tems en tems , & peu après j’enten- 
dois un'bruit fourd de Tonnerre. Je n’ai ja- 
mais vu une image plus vive , de ce que les 
Poètes nomment la dijfolution des ÉUmens\ il 
tomba de cette Nue une fi prodigieufe quan- 
tité d’Eau & de Glace , qu’ayant pafle le 
lur-lendemain dans le Pays qu’elle avoir par- 
couru, j’y trouvai la Campagne ravagée "par 
4’efièt'des Torrens , les Mays abattus, & les 
foffésincore moitié comblés delà 6'/-e/eque les 
* Eaux y avoient entraînée. 11 n’eft donc pas 
poflîble d’imaginer , que cette imnienfè quantité 
de Grêle pût avoir fa première Source hors de 
la Nue même qui la répandit : or fa partie 
fupérieure n’atteignoit point une Région fort 
élevée ; &: je n’ai pas remarqué non plus , que 
cela eût lieu dans aucune des Nues oragcufes 
que j’ai eu occafion de voir, foit de haut, foit à 
une diftance l'uffifante vers l’Horizon. Toute- 
fois je ne faurois douter , que la Grêle n’ait pour 
première origine , des Flocons de Neige qui tra- 
verlènt la Nue en tombant; ce qui me fait con- 
jecturer , qu’ils fe forment vers le haut de la 
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elle-même, par un refroidijfement fubit, 
qui tient à, quelque Caufe Chymique. Les Accès 
même de la Grêle , lèmblent favorifêr cette opi- 
nion: car ils montrent; que quelque Caufe la 
produit tout-à-coup ( comme les Ondées , les 
Coups de Vent Sc le Tonnerre ) , & que l’effet 
fubit étant paffé, il faut un certain tems pour 
qu’il fe renouvelle, quoique les mêmes Caufes 
fubfiftent encore. Sur quoi je dois remarquer; 
que dans un Laboratoire tel quel’Atmofphère , 
où tous les Ingrédiens primitifs font des Fluides 
cxpanfibles ; quand ces Fluides , agiffant les uns 
fur les autres , ont produit un certain effet, dans 
un certain efpace , il faut quelque tems , fbit 
pour que les circonftances fe rétabliflent au 
même état & reproduifent le même effet, fbit 
pour que quelque nouvel effet rélùlte de celui- 
fi. Mais je n’infifterai pas encore fur ces der- 
nières conféquences. 

S£CTION III. 

Du ,TON NERRE. 

(>4 5. T* O US les Phénomènes des Nues orageufcs , 
font obfcurs au même degré , &: ils ne s’expli- 
queront probablement qu’enfemble. Quel myf- 
tère encore, que les Torrens de Fluide ékciriquc 
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qui partent de ces Nues ! M. Volt A leur avoir 
allignë une Gaulé, très-vrailèmblable au premier 
coup-d’œil , fondée fur un Fait , que M. Ga- 
va LLO vérifia peu de tems après , lavoir ; que 
lorfqu’on jettoit de l’Eau furdes charbonsardens 
portés par un Gorps métallique ilblé , ce Gorps 
donnoit des Signes d’Eledrifation négative. 
D’après ce Fait , M. VoLTA avoir penfé; que 
Y Eau , en fe convertillant en Vapeurs , acqué- 
roit une plus grande capacité pour le Fluide 
éleclrique: qu’ainli elle en enlevoit aux Gorps 
lür lelquels elle s’évaporoit ; & que lorfqu’elle 
reprenoit fon premier état , elle abandonnoit 
cette quantité de , devenue fur- 

abondante dans YEau formée. D’où il tiroit 
cette conféquencej que le Fluide éleclrique étoit 
fans ceflé enlevé à la Terre &: tranfporté dans 
l’Air, par l’entremife des Vapeurs ; & qu’il en 
rélùltoit la Foudre , quand une grande quantité 
de Vapeurs fe changeoit fubitement en Flau, 
Gette Hypothèfe lëmbloit confirmée , par les 
redoublemens de Pluie qui accompagnent ordi- 
nairement le Tonnerre. Et comme la marche 
du Feu dans V Évaporation eft femblable à celle 
qui eft ici fuppofée, &: que le Feu a de grands 
rapports avec le Fluide éleclrique , elle acquéroit 
par la une nouvelle vrailèmblance. 



I 
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644. Mais d’abord, M. De Saussure a 
détruit , par des Expériences ditedes , la bafe 
fur laquelle cette Hypothèfe s’appuyoit. Pen- 
fant avec raifon , que l’Eledrifation négative 
manifeftée par l’Évaporation de l’Eau fur des 
charbons, provenoit de la Caulèque M. Volt A 
lui avoir affignée, tout Corps chaud qui rédui- 
roit de VE au en apeurs , devroit éprouver la 
même modification ; il a répété cette Expé- 
rience , en la variant de diverfès manières , & il 
a trouvé; que l’Évaporation rapide produitplus 
fouvent l’Éledrifation pojltive, que l’Éledrifa- 
tion négative ; que fouvent auflî elle ne produit 
aucune Éledrifation ; & principalement, que 
dans tous les cas , quels qu’ils foient d’ailleurs , 
où l’Evaporation eft lente, & par-là plus fefii- 
blable à celle qui au roi t dû fournir le Fluide 
éleclrique de la Foudre , il n’y a nul effet de 
cette efpèce. Ces Expériences (que M. De 
Saussure rapporte dans le Volume qui vient 
de paroître de fes Voyages aux Alpes ) font déjà 
afièz avancées , pour donner lieu à beaucoup de 
réflexions fur la nature du Fluide éleclrique ; & 
il eft fort à délirer qu’il les continue lui-même , 
quoique je ne doute point qu’elles ne foient 
continuées par d’autres Phyficiens. Elles ont 
foriifié la conléquence que j’avois déjà tirée des 

Phénomènes 
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Phénomènes généraux du Fluide ékclrique en 
adipn , favoir ; qu’il peur fe compofer & fe 
truire dans quelques opérations de la Nature : 
& M. De Saussure lui-même, partant de ces 
Expériences , &: rerqarquant de plus , que le 
Fluide éleclrique fé decompofe certainement lorf- 
qu’il étincelle , conjedure qu’il fe compofe dans 
quelques cas ( § 88i ) , &: s’appuie à cet égard 
de l’opinion de deux Phyllciens bien capables 
d’inl^rer de la confiance, MM. Kl R. w A N ôc 
Lavoisier. 

* 

645. Venant maintenant à la Météorologie, 
jl me paroît d’abord; que fi la Théorie de 
M. Volt A étoit fondée, toutes les Pluies feu- 
daines devroient être accompagnées de Tonnerre^ ' 
& même que toute Pluie devroit produire une 
grande augmentation de Fluide éleclrique dans 
l’Atmofpbère; ce qui cependant n’a pas lieu. 
Si l’on étudie enfuite egs redoublemens de Pluie 
qui fou vent accompagnent le ro«/ïerrc, on verra 
encore , qu’ils ont bien plus l’apparence d’Effet , 
que celle de Gàufe. Le Tonnerre gronde ordi- 
nairement dans les Nues , avant qu’il pleuve Si 
tandis que les Nues s’épaiffilTent. Or , fuivant 
l’Hypothèfe de M. Volt A , il ne devroit point 
y avoir alors de produélion de Fluide éleclrique , 
puifqu’il ne s’eft point encore formé à’Eau. 

Troijième Partie. L 
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M. De Saussure , ayant trouvé, par les Ex- » 
périences mentionnées ci-defliis , qu'on ne pou- • . 
voit fuppofer une abforption de Fluide éleclriquè 
dans l’Évaporation lente , a conjeéluré; qu’elle 
avoit lieu à la formation des Vapeurs véficuh.ires, ^ 
&même que cette formation étoit due au Fluide 
éleürique , comme caufe immédiate ( § 8 j i ). 

Mais d’abord , le Fluide éleürique devenant ainfi 
l’agent même du Phénoaaène , il ne pourroit y 
avoir de Véficules formées , qu’à proportion de 
fon abondance locale , à la manière dont le Feu . 
agit dans l’Évaporation. Il ne fe formeroit * 
donc de nouvelles Véficules , qu’à mefure que _ 
de nouveau Fluide électrique viendroit rempla«r 
cer dans l’Air anobiant, celui qui fe feroit em- 
ployé à en former ; & l’opération , fe faifant # 
dans le fein d’une Subftance non<onduâtice , 
ne pourroit être que très-lente : par où , la rapi- 
dité avec laquelle fe forment quelquefois les iVi/e* 
orageufes , prouveroit feule , que leurs V éficules 
ne font pas produites par cette Caufe. Mais 
d’ailleurs , c’eft une production fubite de Fluide 
^ éleSÀque que nous devons expliquer ici ; & il 

fe feroit au contraire une abforption, & une 

» • 

abforption lente, du Fluide électriques comme 
s’opère le refroidifiétnent autour des Liquides 
qui s’évaporent fpontanément dans l’Air. Ainfi 
les préludes d’une Pluie orageufe prouveroient 
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* feuls , que ni la produdion de VEau qui forme 
la Pluie , ni celle des Véjlcules aqueufes qui 
forme la Nue , ne font les'‘Caulès du Ton- 
, , nerre\ ce Ibnt des lymptômes qui l’accompa. 
gnent , &: celui de la produSüon d’une Nue en 
eft in réparable. Cette Nue peut fe difliper fans 
Pluie ; mais p^ur l’ordinaire^l pleut eufija ^ & 
alor.*,,!! le Ibnnerre continue , il y a des re- 
doublemens de Pluie après chaque détonnation;. 
mais ces redoublemens &r,le Tonnerre, ne pa- 
roüTent avoir d’autre liailon entr 'eux, que celle ^ 
d’Efièts d'une même Caufe. Enfin ,9 c'eft 
icÜ’ùne des conlidérations ks {dus importantes 
pour 1* Météorologie ; fi toute Nue plmieufe 
ne le forme que de Vapeurs qui prennent naif , 

. fance dans le lieu fiême qu’elle occupe y le 
, ' Fluide élecirique qui part de quelques-unes de 
" ces Nues n’étoit point renfermé dans des Va^ 
peurs qui exi/laflènt auparavant -, fes Ingrédiens, 
ou lui-même , exiftoient fous quelque autre 
forme;. tout comme V€au qui fè manilèfte;£n 
même tcms. Ainfi , pour découvrir la Cauiè 
âe la Foudre , il faudra trouver d’abord celle 
des Nües d’où elle part ; & l’on ne fera afiuré 
même d’en connoître la véritable ,Caufe , que 
lorfqu’on pourra expliquer tous les principaux 
Phénomènes de ces Nues, 

* 

L Z 
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'Section IV . • 

4( 

De l'explication des Orages donnée par M. De 
Saussure^ 



$ 



* 



0 



^4<î.D ANS le biit de montrer diautant mieux 
la néceffité des recherches fur les- Phénomènes 
des iV«« orageufes , je vais examiner les idées 
fur ce l'ujet de Tua des Phyficiens qui s'eft le 
plus occupé de la Météorologie , ôc qui a fait 
le plus de découvertes réelles fur cet objet par ‘ 
des Expériences dkedes ; mais qui , perfuadé 
des idées reçues fur l'Évaporation & la perma- 
nence de l’Air , n’a pas tiré de lès propres 
découvertes les conféquefflfes qui me paroilîènt 
en découler. M. De Saussure , dont je parl« ’ 
encore ici , dit ( au début da Chap. de fo« 
IV' £J/di fur V 'Hygrométrie i qui a pour Titre 
des Orages) : et Les Principes que nous avons 
<« pofés fur la nature des vapeurs , fur leur élaf- 
ttticité , fiir la pollîbiiité de leur exiftence dans 
et l’air le plus raréfié , facilitent l’intelligence 
te des plus grands Phénomènes de la Météo- 
K rologie.» Mais ce que M. De Saussure a 
ajouté à mes Principes à cet égard , je veux dire 
la dijfolution des Vapeurs par Va'ir , me paroît au 
contraire augmenter la difficulté. Ceft en confé- 
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quence de ce ciTangement , qu’il a dit entr’aiitres 
au § i4f : « L’Air doit attirer les particules 
des Vapeurs avec moimde Force lorfqu’il eft 
* V rare , lorlque fes Itiolécules font en petit 
^-nombre , que quand il eft denfe: »» &: qu’ap- 
pliquant enfuitétre Prindpe à la Météorologie , 
H a dit au § 148: cc Les mêmes degrés de 
Cl l’Hygromètre qui, dans nos plainôs, indiquent 
«une certaine quântit^ d’Eau contenue dans 
« l’Air, en indiquent une quantité fenfiblement 
« moins grande fur les hautes Montagnes. >• 
Par-Là fans doute il a établi, que les Fapeuri 
pouvaient exijler dans VAir le plus rare ; mais en 
quelle quantité? Comme faifanc, au OTaxi/wzim, 
de cet Air ( § 2,88 ) , &r moins éncore , par le 
Principe pofé cisJelTus. Alors donc je ne fau- 
roiSVoir, comment il pourroiten réfulter aucun 
grand Phénomène météorologique. Audi verrons- 
nous , que l’Hypothèfe des Vapeurs., tomme 
, produit immédiat de l’Evaporation'Sc exiftant 
encore dans cet état , ne fatisfait point aux Phé- 
nomènes que M. De Saussure entreprend 
d’expliquer par elles.'^ • -* 



\ 



^47. cc Un autre principe météorologique >» 
(dit-il au § 279) ccqui n’eft pas, comme les 
cc précédens , appuyé fur des faits Indubitables, 
cc mais qui me paroît avoir le plus hàut degré 
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« de probabilité auquel puilTe atteindre une 
<« hypothèl'e phyfique , eft celui de la prélènce 
« & de l’adion libre & continuelle du Fluide 
« éledrique dans les couches les plus élevées- 
« de l’Atmolphère. Les Phyliciens reconnxû^ , 
t< fent tous , que le Fluide élèdrique ’eft ré- 
«pandu dans rAtmofphère > ils reconnoillent 
« également , que ce Fluide , gêné dans fes 
<« mouvemens tant qu’il eft contenu dans un 
« aîr denfe, fe meut avec la plus grande hberté 
« dans le Vuide ou dans un air raréfié , par 
« exemple dans l’intérieur d’un Récipient bien 
€c évacué. Donc , à une très-grande hauteur , 

' ce là où l’Air eft réduit à la même rareté qu’il » 
cc a dans nos Récipiens , & même à une rareté 
« plus grande , lü Fluide éledrique doit avoir 
c« les mouvemens les plus libres. Il doit être 
4< par cela même capable des plus grands effets , 

«c parce qu’il peut fe porter* d’un lieu dans un 
<« antre , en très-grande quantité &■ avec l’ex- 
« trême rapidité qui lui eft propre. » Telle eft 
donc la Région où M. De Saussure conçoit 
que réfide le Fluide ékürique qui forme le Ton- 
nerre. Mais le Fait même d’où il part pour * 
établir cette Hypothèlè , favoir la perméabilité 
de’ l’Air rare au Fluide élecirique , me ’paroît 
une objedion contré elle. Et d’abord , toutes 
les fois que ce Fluide fe propage dans l’Air rare , 
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il y devient lumineux ; par où , s’il rélîdoit dans 
ces Régions , nous l’y verrions durant la nuit : 
ou plutôt il s’y détruiroit ; puifqu’il y a très- 
grande apparence , que toutes celles de fes Par- 
ticules qui fourniflènt alors ^ la Lumière , fe 
détruifent en cet inftant ^ Sc qu’en fe mouvant 
dans un grand efpace, elles le détruiroient 
toutes. r ^ ^ 

a « 

<>48. Mais examinons de plus près le Phéno- 
giène fur lequel s’appuie M. De Saussure, 
6( voyons ce c^i détermine le Fluide éleclrique 
à trAverfer les efpaçes où l’Air fe trouve raréfié. 
Eft-ce , comme il^le penfe , parce que VAir 
gênait fes mouvemens &c qu’alors il devient Hère 
4j£ fe^mouvQir ? Mais fi cela étoit, chaque fois 
que nous raréfierions l’Air dans un Récipient , il 
d||vifndroit /«minei/AT ; .car le Fluide éleclrique 
que pofsèdent toujours les Corps adjacens , s’y 
jetteroit ; ce qui n’arrive point. Ce n’eft donc 
pas , parce que l’.^ir denfe gênait le Fluide élec- 
. trique , qu’il paflè dæs l’Air raréfié \ c’eft «/zi- 
quement , parce que cet Air peut le tranfmettre , 
d’un Corps qui en avoir plus , à un autre qui en 
Rvoit moins : au lieu que l’^ir denfe ne le tranf- 
met pas plus que la Réfine ou le Verre. Aufli 
Ipng-tems donc qu’il n’y a pas rupture d’équi- 
libre entre deux Corps féparés par la 

. L 4 
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raréfadion de celui-ci n’aflfede point le Fluide 
électrique , & il n’abandonne pas les Corps , 
qui le pofsèdent. Ainfi par exemple ; qu’on 
arme extérieurement d’une lame condiiélrice , le 
haut du Récipient d’une Pompe , & qu’on y * 
raréfie l’Air; on n’y appercevra aucun lymp- ^ 
tome électrique ( aucun du moins qui procède 
de la raréfitdion de l’Air ). Mais fi alors on fait 
communiquer l’armure du Récipient au Frottoir 
d’une Machine électrique en aClion , on y verra 
paroître aufli-tôt de la Lumière ; & cela , par 
le paflage d’une certaine quantité de Fluide élec^ ^ 
trique , qui fe portera de la platine de la Pompe 
au Dôme du Récipient. A^rioini^donc que de 
fuppolèr quelque Dôme «e’Vtîri/' au - deflTus de 
r Atmofphère lènfible , le Fluide électrique qu’elk 
pofsède doit lui demeurer ; 6 c s’il fe portoit ? 
alors dans le hautde l’Atmofphère , ce ne feroit 
pas pour s’y accumuler, mais uniquement pou 
rétablir l’équilibre. En un mot ( comme je l’aî ' 
dit au § 51a), tous les Phénomènes électriques 
s’accordent à faire confidérer le Fluide qui les 
opère comme rxncF'apeurparafte, toujours unie 
à quelque Subftance fenfible ; excepté dans les ' ^ 
inftans, très-courts, où elle s’élance des unes 
aux autres, à caufe d’une grande rupture d’équj- 
libre. Mais en tout autre cas', fon équilibite 
s’établit imperceptiblement : & ÏAir comme 



Chap.ÿ.] DE» DR'AGES. i6y 

ëtant le Milieu commua de tous les Corps ter- 
^eftres , fe met en équilil|re avec etix ; parce 
que le Fluide électrique s’y tranfmet de Particule 
en Particule , à la manière dont M. De Saus- 
sure conçoit que s'y tftinlmettent*les Vapeurs 
aqueufes. MJajs àl en rèfolteÆécelTairement { ce 
qui^vroit arriver auffi à cai dernÆr^ ^peurs)^ 
ijae les Particules de l’^ir^ peuvent être dé- 
pouillées de celles dfHFAiVftcZecZri^//equ’ellespof 
sèdent , que par des Subftances qui en pofsèdent 
mpins ; comme MîDeSaussure conçoit auffi, 
^ que les» Sublknces kygrolcopiques enlèvent à 
- 1 Air , dans le même, cas , les ÎVapeurs aqueufes 
qui s-y fént unies. Tel eft donc H premier 
motif, pour lequi^^ne Igurois admettre V Océan 
de ce Fluide, que M. De Saussure l'up- 
pofe dans la partie rare de l’Atmofphère. *A 
quoi j’ajo^erai: que l’idée d’un tel amas de 
* Fluide éleclrique libre au haut de l’Air , nié 
paroît oppofé| à toutes 4ps notions que les Phé- 
nomènes nous donrtÉk de^ la nature de ce 
^ Fluide. Il fe meot en ligne droite , comme la 
Lumière qu’il Q|ire dîappjrtenir à quelque 
autre Sul^ance, s’il n’a. pas toute fa vîtelïè , 
il en a trop ei*ofë pour qu’il puilTe être fen- 
fiblement affedé par la Pefanteur. Si donc il 
ne fuffiloit pas de quelque durée de mouvement 
libre pour qu’il lè décomposât, il fuivroit la 
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marche de la Lumière^ &c fe répandroit dans 
l’Elpace. .J. , 

(Î49. Après avoir pofé ceWe première 'Hypo- 
thèlè,M. D e SAussuREajoute(§ 180): «On 
« l'ait que l’Eau , foit en fubftance , foit réduite 
« en Vapeur ' eft un conduéleur d’Eledricité ; 

« que l’Air, à mefure qu’il s’en charge , devient 
« moins coërça,.t, moins propre à réfifter à la 
ce diffufion & aux mouvemens du Fluide élec- 
« trique. Par conléquent , fi les Vapeurs peu- 
« vent s’élever julqu’à' une grande hviteur , 

• ce elles peuvent fervir de Condudeur, de canal * 
ce de communication , entre cet immenfe réfer- 
ce voir, cet Océan de. Fluide éledrique libre, 
ce & la maflè entière de l’ Atmofphère. Si donc 
ce le Fluide éledrique vient à être dans quelque 
ce partie de notre Globe , plus ou moins denfe 
ce que celui qui fe trouve dans la partie corref- 
ce pondante des haut^ régions de l’Air , les 
ce Vapeurs feront le mâieu au travers duquél 
, ce fe rétablira l’équilibre. . . J1 n’arrivera prel- ^ 
ce que jamais , que les Vapeurs montent depuis 
ce la Surface de la Terre jufquaux régions élevées 
ce de V Atmofphère , fans lèrvir de véhicule &: de 
ce paflage à la quantité de Fluide éledrique né- 
ée celTaire pour rétablir l’équilibre entre l’Élec- 
«e tricité terreftre & l'Eledricité aérienne. » Je 
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veux fuppofer pour un moment, qu’il puiflè 
y avoir une rupture confidérable d’équilibre 
élcftrique , entre le Globe & les parties l’upé- 
tjeures de l’Atmofphère ; & admettre de plus , 
l’afcenfion d’une colonne de Vapeurs, qui , d’un 
côté , communique à la Terre & de l’autre 
à ces Régions : mais il n’en rélultera pas la 
Foudre ; car l’équilibre fera auflî tôt rétabli le 
long de ce Conduüeur. Et c’eft de ce Principe 
même , qu’on a conclu ( je n’examine pas fi 
c’eft avec rai Ton ) , qu’on préferveroit les Edifices 
de la Foudre par des Condudeurs métalliques. 
La Foudre étant une Etincelle éleclrique , il faut 
que le Corps qui la lance foit environné d’un 
Milieu aflèz ifolant , pour que le Fluide élec- 
trique n’ait aucun paflage condudeur vers le 
Sol ; & la colonne de Vapeurs lui ouvrant un tel 
paflage , fon équilibre fe rétabliroit aufli-tôt. 

650. Je prévois qu’on m’objederoit ici ; qu’il 
tonne durant la Pluie , quoique celle-ci dût fervir 
de Condudeur, de la Nue orageufe au Sol ; qu’il 
tonne même dans la Nue , où l’Humidité ex- 
trême' règne néceflaireraent. Mais c’eft-là une 
des raiiôns que j’ai moi-même d’une opinion 
que j’énoncerai dès ici : c’eft que la Foudre eft 
la produdion fubite d’une quantité de Fluide 
éleclrique , qui fait explofion : comme il arrive 
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toutes les fois que les Fluides expanfihles s’en- 
gendrent fubitement à un degré de densité 
auquel ils ne peuvent être réduits par aucun 
agent phyfique hors de ce moment-là. Les 
détonnatims , plus ou moins fortes , qui accom- 
pagnent ces générations , procèdent du chàc ; 
fubit de ces nouveaux Fluides contre toutes les 
Subftances qui les entourent ; & le Fluide élec- 
trique particulier , ébranle l’Air , les Nues ^ Ô£ 
les Subftances qui environnent le lieu de fa 
naiffàhce’, avant qu’il puifle fe diftribuer entre 
elles. Très-probablement au (fi , le roulement d* 
Tonnerre ( qui n’eft plus accompagné de Lumière, 

& qui par conféquent n’eft pas une liiccèflion 
à! Étincelles électriques) eft dû , ou à des Exph- 
fions, ou à des dejlruUions fuGCeflfîves de Fluides 
expanfibles de quelque autre efpèce , qui font les ^ t 

fuites de la formation fubite de la Foudre. C’eft 
par cette même formation fubite du Fluide élec- 
trique , en certaines circonftances , que j’expli-- 
querai Inentôt , un des Phénomènes qu’apporte 
M. De Saussure en preuve dfe fon hypothèfe ; 

mais je vais continuer à fuivre fa marche. 

» 

« Cette Théorie» (dit-il au § z8 1 ) * eft une ' 

»< conféquence fi immédiate des principes les 
« plus certains de l’Eleftricité , qu’il femble 
K fuperflu de'la confirmer par les phénomènes 
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€< qu’elle explique. J’obferverai cependant , 
« qu’elle eft l'urement la lèule qui rende raifon 
«de ce F aie général', c’eft que jamais les Va- 
« peurs ne s’élèvent à une grande hauteur, fans 
c< produire les plus terribles Météores. » II 
s’agit lans doute ici de Vapeurs vifible^ , foit 
de Nuages-, car fans cela il n’exifteroit point 
d’Exemples à citer , puifqu’on ne voit pas les 
V apeurs élajliques. J’emprunterai donc d’abord 
de M.DeS AUSSURE lui-même, l’expolition d’un 
Phénomène que j’ai oblèrvé comme lui. Trai- 
tant , au § ^ 76 , la queftion de la hauteur à 
laquelle peuvent s'élever les Nuages, il rap- 
porte d’abord l’eftimation qti’a faite M. Bou- 
G U E R de cette hauteur , qu’il penfoit être d’envi- 
ron 4400 Toiles; après quoi il ajoute: c« Quand 
« je confidète ces fines pommelures , qui , après 
«plufieurs jours de beau teins, commencent à 
« couvrir d’une gaze blanche &: tranfparente la 
« voûte azurée des Cieux, & qui annoncent 
« ainfi , long-tems à l’avance , le retour de la 
« Pluie , je fuis porté à croire , qu’elles ( les 
«t Vapeurs ) occupent une Région- bien plus 
« élevée : on les voit furpaflèr de beaucoup les 
« cimes des plus hautes Montagnes ; & lorf- 
« qu’on eft foi-même perché lûr les Sommets 
« les plus élevés qu’on puiflè atteindre, elles 
A « paroiflent tout aufli hautes que du fond des 
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« Vallées. » C’eft-là un Fait très-certain ; & , 
félon M. De Saussure , voilà des Colonnes de 
Vapeurs élevées à la plus grande hauteur con- 
nue. Car jamais les Nuages pluvieux ne s’y 
forment, & nooins encore les Nuages orageux. 
Et cependant tout reûe alors tranquille dans 
l’Atmolphère ; il n’y a point de ces terribles mé- 
téores , que M. De Saussure regarde comme 
la conféquence conftante de l’afcenlion des Va- 
peurs à une grande hauteur. Quant à mon opi- 
nion particulière , que les V apeurs ne s’élèvent 
jamais en Colmnes de la bafe ^ l’Âtmofphère 
iufqu’à lès parties fupérieures , elle n’eft point 
contredite par le Phénomène de ces fines pom- 
melures. Car je leur attribue la même caufe 
qu’à tous les Nuages, favoir , une génération de 
Vapeurs qui paflènt leur maximum. L’appa- 
rence même de ces Nuages légers , me paroît 
un indice de cette Caufe. Si les V apeurs étoient 
montées de la terre jufqu’à cette hauteur; elàes 
' auroient eu le tems de fe diiféminer également 
dans l’Air , & quand elles feroient venues à fc 
décompofer par refroid ilïèment , elles auroient 
altéré uniformément fa tranfparence, comme il 
arrive dans les cas de Brouillard ou de Brume. 
Au lieu qu’on voit paroître cette forte de Brouil- 
lard, par petites pelqttes, qui groffiflent, feraf- 
femblent quelquefois, mais fouvent fe diifipent; 
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fans s’être réunies ; ce qui me paroît indiquer, 
que la Source des V apeurs eft au lieu même où 
elles paflent ainfi leur Maximum. 

651. Les exemples que donne M, De Savs- 
SUB.E , de terribles météores réfultans, félon lui, 
de l’afcenfion des V trpeurs dans les hautes ré- 
gions , ne me paroiflènt point appartenir à cette 
caufe. c« Toutes les éruptions volcaniques un 
« peu confidérables ( dit-il d'abord ) font ac- 
« compagnées d’éclats de Tonnerre j les feux 
«♦qui s’élèvent de la terre femblent allumer 
<« ceux du Ciel : la colonne vaporeufè qui fort 
«< des entrailles du Volcan eft continuellement 
>i foudroyée par des éclairs, qui tantôt femblent 
«« venir des plus hautes régions, tantôt femblent 
«< Ibrtir de la colonne même. » Il s’agit ici de 
la colonne de Fumée qui s’élève quelquefois du 
Véfuve; comme M. De Saussure le dit dans 
une note. Mais il y a une preuve décifive, que 
cette colonne ne va pas chercher la Fdudre dans 
les Régions fupérieures : car elle ne s’élève pas 
même à la hauteur du Sommet de I’Ætn A ; 
bornée par fa pefanteur Ipécifique , elle s’étend 
en Nuage dans la Couche où l’Air eft en équi- 
libre avec elle. J'ai déjà eu occafion de parler 
de ces Colonnes de Fumée volcanique dans mes 
Reck, fur les Mod. de l’Atm. § 705 & 706} 
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d’après des obfervations faites par mon Frère 
auprès de ces deux Volcans, d’où il réfulte i ^ 
que la Fumée qui fort de I’Ætna, toujoiu’s 
trop pefante pour s’élever , redefcend le long de 
fon flanc , jufqu’à la hauteur où elle eft, en 
équilibre avec l’Air ; &’que celle du Vesuve 
s’étend en couche à une hauteur égale; tell^ 
ment que les div^rfes hauteurs où ces deux 
Nuages s’arrêtent , fervent de Baromètre aux 
habitans du Pays. Comment jjbnc , j^yec un 
Conducteur tel que I’Ætn A , pourroit-il fe trou- 
ver auciuie accumulation de fluide électrique 
dans la Couche qu’atteint le haut de la Colonne 
à&Fumée du VÉSU V E ? Cette confidération con- 
duit même ,pUis loin. Comment tonneroit-i\ 
dans les Vallées des hautes Moptagnes ; près 
du Mont-blanc par exemple, &: beaucoup 
au-deflbus de fon Sommet : h la Foudre venait 
de l’Air? Ces immenfes Conducteurs , peuvent- 
ils permettre une différence fènfible entre les 
états éleèlriques de l’Air &r de la Terre ? Auffi 
M. De Saussure paroît-il avoir changé d’idée 
fur l’origine de ces Éclairs qui accompagnent 
la Colonne de Fumée du Vésuve dans lès 
grandes éruptions. Frappé de les Expériences , 
fur les Phénomènes d’éleétrifation pojhive qui* 
ont lieu lorlqu’on jette de l’Eeau fur cert^ns 
Corps rougis par la Chaleur , il en a conclu 

( Éoyages 
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( V oyages dans les Alpes , § 807 ) ; qu’il s’yfaifoit 
une combinaifon de laquelle réfultoit la produclion 
d'une nouvelle quantité de Fluide éleclrique ; après 
quoi il ajoute : « Cette même expérience mani- 
« fefte bien clairement la Caufe de la prodi- 
c« gieufe quantité d’Eleélricité qui iè développe 
«dans les éruptions _ des Volcans > car l’Eau 
€• qui concourt à leur embrafement , compri- 
« niée par le poids de l’Air &r par les voûtes 
ce des Cavernes fouterraines , &: tombant l'ou- 
« vent dans des fournaifes ardentes , reçoit un 
« degré de chaleur vraiiëmblablement bien 
« fupérieur à celui que nous lui donnons 
« dans nos épreuves. » Je regarde donc auffi 
ces Eclairs qui accompagnent quelquefois la 
Colonne de Fumée du VÉSUVE , comme une 
vraie génération de Fluide éleclrique: mais je 
fuis porté à croire ; que c’eft dans l’^ir, & non 
dans les entrailles du Volcan , que ce Fluide 
prend naiflance ; ou que du moins , quelque 
opération , commencée à cet elïèt dans le Vol- 
can, vient fe terminer à ^extérieur. Car je ne 
conçois pas , comment la Fumée , au fortir du 
Canal du Volcan , pourroit être encore aflèz 
furchargée de Fluide éleclrique , pour lancer des 
Éclairs au dehors j puifque la Montagne éft 
trop condudrice, foit par ibn humidité, foit 
par fa chaleur , pour ne pas décharger cette 
Troi/îème Partie, I\i 
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Colonne, fi, en s’élevant du fond du gouffre, elle 
étoitdéjà chargée de cette quantité de élec- 

trique qui le manifefte au-dehors. Mais cette difi 
férence d’opinion , fur le lieu où lèforme XtFluiie 
éleclrique qui part de cette Colonne , ne change 
rien à la conféquence principale que j’ai voulu 
tirer de l’examen du Phénomène , favoir ; que 
les Éclairs lancés par cette Fumée volcanique , 
ne font pas un exemple de ce que penfe M. De 
Saussure , « que jamais les Vapeurs ne s’élè- 
«« vent à une grande hauteur, fans produire les 
<« plus terribles météores. >» 

65 }. « La Grêle (dit-il enfuite ) qui fuppolê 
« néceflairement l’afcenfion des Vapeurs à une 
«c hauteur confidérable, eft toujours accompa- 
«c gnée d’éledricité ; je n’ai du moins jamais 
ce obfervé ni Grêle ni Grefil , fans que mon 
« Condudeur éledrique ne donnât des fignes 
€t très-décidés d’une élédricité aerienne , ou 
(c pojitive ou négative. » Je remarquerai d’abord ; 
que cette opinion d’tlrie afeenfion des Vapeurs 
à une hauteur confidérable ; que j’avoishafardée 
moi-même autrefois, comme Caufe de la Grêle; 
ne me paroît plus fondée aujourd’hui , par les 
railbns que j’en ai données ci-devant ( § ^42 ). 
Mais d’ailleurs , le Fait même que M. De Saus- 
sure nous apprend ici, favoir j que dans les 
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tems de Grêle ou de Crefil, fon Condufteur 
donne Vun ou l’autre des Signes éleélriques , eft 
contraire à fon Hypothèfe fondamentale, d’une 
grande accumulation de Fluide électrique au haut 
de l’Atmofphère. Car fi cette Hypothèfe étoit 
fondée, jamais les Vapeurs ne s’éleveroient juf- 
qu’à ces Régions , fans nous rapporter , par leur 
chute , une partie de ce Fluide éleRrique accu- 
mulé. Le ConduReur voit donc donner tou- 
jours des Signes pojttifs durant la Grêle j & 
puifqu’il donne aulïï quelquefois des Signes 
négatifs ^ c’eft une nouvelle preuve que ce Phé- 
nomène n’a point de rapport avec l’Hypothèlè. 

S54. LetroifièmecasqueM. DeSaussure 
cite en preuve , eft celui-ci. « Les Aurores 
« boréales , dit-il , font aulîî accompagnées de 
« fignes éleélriques ; & leur lumière, qui , à la 
<« hauteur où elle brille , ne fauroit être l’effet 
«« d’un embrafement , paroît être produite par 
le Fluide éleéfrique , dans le moment où il 
« fe condenle , en s’infiltrant dans des colonnes 
cc de Vapeurs extrêmement élevées. » J’avoue- 
rai d’abord ici , que les analogies des Aurores 
boréales avec quelques Phénomènes éleélriques , 
nemeparoiflènt pas fuffifantes , pour en conclure 
avec certitude , que les premières font des Phéno- 
mènes de cette Efpèce. Il me fembleen général, 

M 1 
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que le grand Laboratoire de rAtmofphère nous 
eft encore trop peu connu , pour que , lans raifon 
immédiate, nous foyons au torifés à ranger parmi 
les Phénomènes élcUriqucs , tous les Phénomènes 
phofphoriques que nousy obfervons, La Lumière 
fe manifefte dans \idéœmpqfîtion de tant de Subs- 
tances ; il eft fi probable qu’elle entre dans la 
compofition de tous les Fluides atmcfphérîques ; 
nous voyons tellement, & de plus en plus, que 
tous ces Fluides fe compofent & fe décompo- 
fent ] que les Phénomènes phofphoriques aeriens 
ne fauroient être rapportés avec fondement à la 
décompofition du Fluide éleclrique , à moins 
qu’on n’y trouve en même tems les caradères 
diftindifs de ce Fluide. 

655. D’après ce principe, je ne vois rien, 
par exemple , qui nous autorife à ranger parmi 
les Phénomènes éleclriques , ce qu’on nomme 
communément MÉTÉORES ; foit certains objets 
lumineux, tantôt fous la forme de Balles , tantôt 
fous celle de Sillons plus ou moins étendus & 
durables , qui fe manifeftent quelquefois dans 
l'Air ferein durant la nuit. Rien non plus 
n’annonce la prélènce du Fluide éleclrique dans 
certaines Nues lumineufes. Phénomène rare, mais 
que j’ai eu occafion d’oblerver, & dont je vais 
rapporter les circonftances. Me retirant chez ; 
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moi à Londres vers les ii heures d’un foir 
d’hiver, l’Air étant très-ferein fans être bien 
froid , &: n’y ayant point de clair- de-lune'; je 
vis MnQpommelure-lumineuf: , formant une Zone 
de plufieurs degrés de largeur, qui s’étendoic 
à-peu-près d’Orient en Occident, paffànt à 30 
ou 40 degrés du Zénith du côté du Sud , & 
atteignant prefque l’Horizon de part & d’autre. 
Je loge très-près de la Campagne , ce qui me 
rendit facile d’obferver ce Phénomène dans 
toute fon étendue, & je le fis , du moment où 
je commençai à l’appercevoir juiqu’à la fin. 
Cette efpèce de Nue, auffi brillante dans toute 
fa longueur qu’une Nue mince devant la Lune, 
cachoit d’abord toutes les Étoiles. Peu à peu 
fa pommdure fe difcerna mieux , &r les Étoiles 
parurent dans les intervalles des pelotes ; je les 
apperçus enfuite dans les pelotes mêmes, qui 
ne reflèmbloient plus qu’à de la gaze; & enfin , 
au bout d’environ 10 min. elle fe diflîpa pref- 
que par-tout en même tems. Il y avoir là 
quelque décompojltion phofphorique y car '■* d’où«, 
auroit procédé cette Lumière , qui partoit de 
toute la Nue ? Mais il n’y avoit pas le moindre 
Signe électrique , car tout étoit en repos, à l'ex- 
ception d’ u n peti t mouvement qu’avoit l’enfem- 
ble de cette Zone. 
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656. Je reviens aux Aurores boréales , dont , 
par les raifons que je viens d’alléguer , la clarté 
feule ne me paroît pas fufrifante pour les ranger 
parmi les Phénomènes é/ec?ri^«ej. M. De SAUS- 
SURE allègue un autre motif particulier de fon 
opinion à cet égard, S ignés éleclriques 

qui les accompagnent. Mais les Aurores boréales 
font auflî accompagnées de Signes magnétiques \ 

cependant M. Van Swinden a rendu très- 
évident, que ces deux clalTes de Phénomènes 
n’ont pas une même Caufe. Pourquoi donc 
ne feroient-ils pas , l’un comme l’autre , des 
Effets lècondaires d’une Caufe reculée , diffé- 
rente de leurs Caufes immédiates refpeâives? 
Toutes les branches de la Phyfique nous four- 
ni ffent des exemples de ces rapports éloignés 
entre certaines Caulès & des Effets qui ne leur 
appartiennent que médiatement. Or l’étendue ^ 
qu’occupe quelquefois cette Clarté boréale, fa 
fixité très-fréquente ( puifque les ]ets vacillans 
ne fontpasdes fymptômes communs ) , la longue 
.durée qu’elle a quelquefois avec lamémeinten- 
fité ; me paroilïent indiquer une Caufe phofpho- 
rique de quelque autre efpèce que celle de la 
deftruéfion du Fluide éleürique^ fans néan- 
moins que je rejette abfolument cette der- 
nière. 
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657. Je veux donc maintenant admettre, que 
les Aurores boréales ibient certainement un Phé- 
nomène éleürïque ; pou r examiner la conféquence 
qu’en tire M. De Saussure. « Leur Lumière 
« ( dit-il ) paraît être produite par le Fluide 
«t électrique , dans le moment où il fe condenlè, 
« en s’infiltrant dans des Colonnes de Vapeurs 
U extrêmement élevées. » Voilà donc un des 
cas où devroit s’opérer le terrible rétabliflèment 
d’équilibre éleélrique dont il parlera bientôt : 
la Foudre devroit tomber fur les Régions , d’où 
ces Colonnes de Vapeurs s’élèvent julqu’à at- 
teindre l’Océan du Fluide éleârique. Mais 
toutes les relations qui nous viennent des lieux 
dont ces Clartés occtipent le Zénith , nous les 
dépeignent comme des Phénomènes paifibles , 
qui réjouiflènt les Pays qu’elles éclairent , bien 
loin d’y répandre l’effroi. Auflî me paroît-il , 
que fi les Aurores boréales font en effet un Phé- 
nomène du Fluide électrique , elles indiquent bien 
moins ^ 3 .condenfation^om s’infiltrer dans des Co- 
lonnes de Vapeurs, c^&izdiffufion dans l’Air rare. 
Mais quoi qu’il en foit, on voit bien du moins , 
que les Aurores boréales ne peuvent pas être 
apportées comme un exemple, «de terribles 
*c météores produites par l’afcenfion des Vapeurs 
« à une grande élévation.» 

M 4 
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658. M. De Saussure dit encore : « Les 
«Trombes, les Ouragans, & même quelques 
« tremblemens de terre, font en grande partie 
«< les effets des torrens de matière éledrique 
« attirés par des torrens de Vapeurs du haut des 
et Régions les plus élevées de l’Atmolphère. » 
Voilà donc ce qui devroit être une fuite des 
Aurores boréales pour les habitans du Nord , fi 
clles.étoientproduitesàlamanièredontleconçoic 
M. De Saussure. «Enfin (dit-il) l’éledri- 
« cité des Nues , ce Phénomène fi fréquent & 
« aujourd’hui fi généralement reconnu , peut-il 
« être attribué à une caufe plus naturelle & 

plus vrailèmblable ? »> J’ai dit ci-deflus mon 
opinion fur ce Phénomèt* j mais comme c’eft 
celui pour lequel M»De Saussure a poféles 
Principes &: cité les Faits que je viens d’exa- 
miner en eux-mêmes , je vais fuivre pas à pas 
l’application qu’il en fait aux Trombes &c aux 
Ouragans^ 

659. «Il ne relie donc plus (dit-il) qu’à 
« expliquer , comment & dans quelles circonf- 
€1 tances , les Vapeurs peuvent s’élever dans ces 
« hautes Régions. La condition elfentielle eft , 
« un Calmeparfait, ou du moins l’abfence de tout 
« Vent horizontal d’une force & d’une éten- 
« due un peu confidérables. Nous le favons 
« par expérience j les orages les plus terribles , 
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« les grêles , les trombes , les Ouragans font 
« toujours précédés de longs calmes. En efièt,' 
« pour que les Fapeurs puiflent s’élever à une 
« grande hauteur, il faut qu’aucun Vent hori- 
«< zontal ne puifle ks entraîner par l'on mouve- 
« ment , ou les condenferpar fon froid. » Voilà 
un exemple de ce que j’ai dit d’entrée p que 
M. De Saussure paroît quelquefois ne confi- 
dérer les Vapeurs , qu’à la manière dont je le 
failbis déjà dans mon premier Ouvrage de mé- 
téorologie; c’eft-à-dire , comme s’élevant dans 
l’atmofphère par leur moindre pefanteur fpéci- 
fîque , & y reliant toujours indépendantes de 
l’Air. Mais c’eft s’écarter entièrement de Ibn 
propre Syllême de^dijfolucion des Vapeurs par 
r^ir ; car lorlqu’il en traitoit , il avoir dit au 
contraire ( § 15)5 ) ; <c II eft clair que fi l’Air 
c« demeuroit dans un état de Jlagnation parfait e 
« autour d’un Corps imprégné d’Eau , dès que 
les Couches d’air contiguës à ce corps fe 
feroient faturées de fon humidité , elles cefle- 
« roient de deflecher le Corps, Comment 
donc pourroit-il s’élever de l’Eau dans les 
hautes régions de l’Atmofphère durant un calme 
parfait ? En fuppofant même le Vent vertical , 
queM. De Saussure introduitenfuitedans ces 
Phénomènes , la Colonne de l’Air afcendant ne 
pourroit foulever d’aurre Eau , que celle qu’elle 
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aiiroit diflbute; &: il a déterminé lui-même , 
que la quantité d’L'au qui peut fe mêler à l’Air 
par l’Évaporation, de quelque manière qu’elle 
s’opère, n’eft qu’^^j de la mafle de celui-ci, 
quand la Température eft à -+ 1 6°. Voilà donc 
tout ce que pourront en contenir les couches 
fupérieures del’Atmolphèrei lefquelles ne feront 
autre chofe, que les parties de la Colonne , fans 
cefle afcendante , qui palTeront fucceflîvement à 
un certain niveau ; car c’eft-là la feule idée 
qu’on pût fe faire d’un yent vertical , en fuppo- 
l'ant qu’il réfultdt de la Théorie , & qu’il fut 
prouvé par les Phénomènes. 

660. « Il faut enfuite »» { dit M. De Saus- 
sure ) « un Soleil allez ardent , pour que fa 
«€ Chaleur , favorifée par le Calme , réchauffe 
« confidérablement la Surface de la terre. Il 
« faut enfin , que cette Surface contienne aflez 
« d’humidité pour fournir des Vapeurs ; mais 
« qu’elle ne foit pourtant pas abreuvée d’Eau au 
Ci point de faturer l’ Air , & de refroidir & lui ôc 
Ci la terre par une Évaporation trop abondante. >» 
Mais qu’y aura-t-il alors d’extraordinaire? Ce 
cas-là n’eft-il pas très-fréquent ? M. De Saus- 
sure ne parle ici que de la terre, parce qu’il 
veut y produire une grande Chaleur 5 mais 
bientôt il lui fubllituera la Mer. Or il eft 
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t 

très-commun en Eté , de voir une fuite de 
beaux jours tths-caîmes , tant fur la Mer que 
fur les Continens 5 & ce Calme règne lur-tout , 
durant la plus grande aélion du Soleil. Pour- 
quoi donc n’en réfulte-t-il pas ce que M. Db 
Saussure attribue à ces circonftances? «Lorf- 
*c que ces trois conditions font réunies ( dit-il ), 
€< il fe forme néceffairement un Vent vertical } 
« car , & la Chaleur & le mélange des V apeun 
«f élajliques , rendent l’Air plus rare , plus léger, 
cc & l’obligent ainfi à s’élever. Ce Vent porte 
« la Chaleur dans les Couches fupérieures de 
<« l’Air , & les rend capables de dtffoudre les 
ce Vapeurs qu’il entraîne peu à peu.» J’ai déjà 
examiné ci-devant cette marche ( § 600 &r 60 1 ) ; 
& je rappellerai feulement ici ; que par un tel 
Vent, foit par l’afcenfion continuelle d’une Co- 
lonne d’Air très-vafte , il n’y auroit point de 
Couches fupérieures confiantes j mais des Cou- 
ches fuccelîîves , paflant à un certain niveau , 
avec leur CAa/ear propre, & leurs Vapeurs, qui 
ne feront pas même au Maximum , puifque 
M. De Saussure ne veut pas que l’Air foit 
faturé. 

66 \. <« Ainfi l’Air» (continue-t-il) c< n’étant 
«< nulle part aflèz froid pour condenfer les V<i- 
V peurs Sc pour en former des Nuages qui 
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« puilîent empêcher les Rayons du Soleil de 
«« parvenir jufqu’à la terre & de la réchauflèr ; 
M.ces Vapeurs fe répandent à-peu-près unifor- 
ct mement dans toute la mafle d’une colonne 
« verticale extrêmement élevée. Cependant les 
«« petites inégalités &: l’agitation qu’imprime à 
«t l’Air le vent vertical qui l’entraîne , lui don- 
« nent ce tremblotement qui diminue fa tranf- 
c< parence, &c la colonne devient par cela même 
cc fulceptible d’être plus fortement réchaufiée 
« par les Rayons du Soleil, Cette Chaleur 

«dilate la Colonne M. De SauSSURB 

parle toujours ici d’une Colonne ; cependant 
toutes les Caiilès dont il s’agit , font communes 
à une très-grande portion de l'Hémilphère 
éclairé par les Rayons du Soleil. « Cette Cha- 
« leur dilate la Colonne , la rend plus légère , 
« & augmente la force du Vent vertical, qui 
« élève les Vapeurs à une hauteur toujours plus 
«grande, en portant toujours avec elle une 
« Chaleur capable d’empêcher qu’elles ne fe 
« décompolènt. Alors les malheureux habitans 
« du milieu de la bafe de cette Colonne éproii- 
€t vent une Chaleur fufFoquante. ...» Je ne 
vois pas pourquoi; puifqu’il n’y a rien là que 
de commun à tout beau jour calme d’Été. « Le 
« Soleil , dont les Rayons traverfent à-peine fes 
Vapeurs accumulées , leur paroît rouge & 
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cc dépourvu de Rayons .... » Les Vapeurs 
élafiiques ( non précipitées ) font auffi tranfpa- 
rentes que l’Air lui-même. S’il y a tremblote- 
ment des Rayons de Lumière dans les beaux 
Jours , c’eft uniquement , par des différences de 
Acuité réfringente , qui fléchiflent ces Rayons , 
fans les arrêter. Les V apeurs refteront tranfpa- 
rentes-, carM.ÜE SAUSSURE nelesfuppofe pas 
à leur Maximum ; &: il affigne même à l’Air 
une Chaleur capable d’empêcher qu elles ne fe 
décompofent. On voit fans doute quelquefois le 
Soleil rouge & dépourvu de Rayons ; mais c’eft 
dans les tems de Brouillard , ou par des Exha- 
laifons sèches , telles que celles de l’Eté de 
178 5 ; ce qui n’a aucun rapport avec le cas que 
M. De Saussure fuppofe ici. 

6 <j 2. Après cet arrangement de circonftances, 
comme avant-coureurs d’un Orage , il continue 
ainfi ; <« Bientôt le haut de la Colonne de Va- 
« peurs atteint les Régions où la rareté de l’Air 
« donne au Fluide éleélrique la liberté de fe 
« mouvoir. » Je m’arrête ici un moment fur 
cette Expreflîon Colonne de Vapeurs. Si l’Air, 
comme le penfe M. De Saussure , dijfout les 
Vapeurs-, il ne peut s’en élever qu’avec lui. 
Au maximum , à la température de -+16°, il 
n’en contient, félon lui-même ,qu’-j^ ; & cette 
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température eft la plus grande Chaleur moyenne 
qu’on pût alEgner à la Colonne en mouvement. 
Jamais encore , dans un jour tel qu’il le fuppolè 
ici, les Vapeurs n’approchent, même de bien 
loin , d’atteindre leur Maximum dans l’Air. Je 
ne vois donc point comment cette Colonne de 
Vapeurs peut cadrer avec fon Syftême. Quant 
au mien , oùles Vapeurs , toujours indépendantes 
de l’Air , pourroient en effet s’élever ; nos ob- 
(èrvations communes fur la Sécherejfe habituelle 
des Couches fupérieures de l’air , m’empêchent 
d’admettre qu’elles s’y élèvent jamais en Co- 
lonne } & l’orage que j’ai efluyé fiir les Mon- 
tagnes de SlXT , peu de tems après y avoir 
obfervé une très-grande Séchereflè , n’empêche- 
roit fèul d’attribuer les Orages à l’afcenfion des 
Vapeurs. 

66^. La fuite des évènemens fuppofés par 
M. De Saussure vient à l’appui de ces raifons 
d’impoflîbilité. « Le Fluide électrique , dit-il , 
« commence à traverfer cette Colonne avec un 
« bruit fourd & redoutable} la Mer attirée par 
« ce Fluide & par la fuccion du Vent vertical, 
« le foulève , laiffb à fec certaines plages & en 
« inonde d’autres. » Ici donc ( comme je le 
difois d-delTus) M. DeSaussure tranfporte la 
f^ène fur la Mer. Mais alors nous perdons les 
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circonftances les plus apparentes , d’entre celles 
qu’il avoit raflemblées pour produire de grands 
Phénomènes , favoir ; « un Soleil aflèz ardent 
« pour réchauflfer confîdérablement la Surface 
«de la terre.... & que celle-ci ne fut pas 
« abreuvée d’Eau au point de faturer l’Air. « 
Mais il vouloir expliquer les Trombes , & il 
indique dans le paflage cité , deux caufès d’une 
Tumeur à la Surface de la Mer ; dont la pre- 
mière eft, ' exercée fur elle par le 

Fluide électrique qui traverfe la Colonne des Va- 
peurs afcendantes. Mais en admettant & cette 
Colonne & le Réfervoirde Fluide éleélrique qu’il 
fuppofe dans les régions fupérieures de l’atmof 
phère, on n’y trouveroit encore aucunecaulede 
ce mouvement de la Mer. Le Fluide électrique , 
fe précipitant avec la rapidité de l’Éclair le long 
de cette colonne condudrice, feroit inftantané- 
ment en équilibre entre elle &: la partie de la 
Mer qui le recevroit ; car il ne fe répandroit 
pas plus promptement dans la Mer , qu’il ne 
continueroit à defcendre paf la colonne ; ainli 
iln’yauroitlieu à aucun mouvement éledrique. 
Quant à la fécondé Caufe, favoir, la Succion dû 
Vent vertical , en accordant encore, que tous les 
effets fuppofés s’exerçaflènt fur une certaine Co- 
lonne ( & non fur une vafte région ) & qu’il en 
réfultât ainfî un Vent vertical\ M. De Saus- 
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SURE a déterminé lui-même le pouvoir de 
Succion à’xm tel Vent. «Si l’Atmofphère en- 
« tière (dit-il § iSS ) paflbit d’une Sécherelïè 
« extrême à une Saturation complette , le Baro- 
« mètre ne variêroit que de z lignes. » Ce ne 
feroit donc que par cette petite différence de 
preflîon , que la Mer pourroit être Ibulevée fous 
la Colonne afcendante , &: même feulement par 
une partie de cette différence ; puifque la Co- 
lonne n’avoit pas été d’abord à la Sécherejje ex- 
trême. Et quand on fuppoferoit même une 
variation d’i pouce dans le Baromètre, cette 
‘ différence de preflîon , équivalente feulement à 
celle de. 14 à 15 pouces d’Eau , ne fourniroit 
aucune prilé pour l’explication des Trombes. 

<564. « Enfin ( dit M. De Saussure ) lorf- 
«que les Vapeurs ont atteint une hauteur où 
« règne un froid aflTez grand pour que le Vent 
€c vertical ne puillè le vaincre , elles lé conden- 
« fent , retombent en Eau , ou forment des V élî- 
*1 cules. » Je rappellerai encore ici 5 que dans 
l’Hypothèfe d’un Vent vertical , il ne fauroit y 
avoir de couches froides ; car les couches qui 
étoient froides dans l’origine , auroient été chaf- 
fées par l’afcenlion de celles qui s’étoient échauf- 
fées dans le bas de l’Atmofphère. « L’Opacité 
c< de ces A apeurs condenfées ( continue-t-il ) 

« cache 
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« cache le Soleil au refte de la Colonne ; elle 
« le refroidit fubitement , convertit en Neige 
« o.u en Glace l’humidité qu’elle contenoit. » 
J’ai déjà fait obférver ci-devant (§598), d’après 
M. De Saussure lui-même, que tout l’Effet 
qui pourroitréfulter de cette circonftance, feroit 
du Brouillard ou de la Rofée : mais il eft encore 
plus immédiatement évident, foit par la Théo- 
rie , foit par l’Expérience , que la feule inter- 
pofition des Nuages un Airfuppofé d'abord 
très-échaufle par le Soleil , ne fauroit le refroi- 
dir au point d’y faire produire de la Neige ovl 
de la Glace. » Ce volume immenfe de Va- 
« peurs ( ajoute M.DeSaussure) perdfubite- 
« ment fon élafticité , l’Air lui-même fe con- 
« denfe ; de-là réliilte un Vuide énorme , des 
«Vents de la plus grande violence, un Ibu- 
« lèvement de la Mer plus grand encore que le 
** premier, ôc des inondations de tout genre* 

M. De Saussure n’a pas calculé ici d’après fes 
Expériences , comme il l’a fuit pour réfuter mon 
^ypothèfe fur les variations du Baromètre. Car 
fl l’Atmofphère entière , en paffant d’une Séche- 
rejfe extrcme à une Saturation complette , par une V 
température qui tient notre Thermomètre à 
-4-1 n’acquiert de Fapeurs qu’,-tj de fa maffe ; 

comment un changement de la Chaleur qui pro- 

viendroituniquementderinterpofitiondes/f/^a- 
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ges , pourroit-il produire de.fi terribles effets 
dans la pcrtion de la Colonne lur laquelle ils 
feroieut ombre; tandis que TtlTet de te rtfroi- 
diflèment,néceflairementgraduel, leroit toutau 
plus , la dellrudion lente d’une quantité de Fa- 
peurs égale à 7 ^ du Vclnme de la colonne inter- 
ceptée entre la Mer & les Nuages ? 

66y Je ne fuivrai pas plus loin les détails 
des Phénq mènes queM.DESAUSSURE attribue 
aux circonftances qu’il a l'uppofées d’entrée ; 
parce que les mêmes objedions s’y appliquent 
de la même manière. Car il s’agit toujours 
fondamentalement, des mêmes circonftances qui 
font communes à nombre de beaux jours d’Eté , 
&: des l'uppofitions d’un Fent vertical & de la 
quantité des Fapeurs qu’il peut accumuler dans 
l’Air en peu d’heures. Cependant les violentes 
commotions décrites par M. DeSaussure, ar- 
rivent quelquefois dans l’Atmofphère; &lepea 
de fuccès de fes efforts pour les expliquer d’après 
les Loix de XÉleclricUé & de l’Hy^ro/o^ic, fortifie 
ce que j'avois déjà établi , favoir ; que ces Loix 
. y font infuffifantes , & qu’il y a quelque grande 
lacune dans nos connoiflTances météorologiques. 
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De l’Intervalle entre l’ÉvAPORATiON & la 
Pluie. 

C 66 . C’est d’apçès tout ce que j’ai raffèmblé 
dans les deux Chapitres précédens fur la Pluie àc 
les Orages , que j ’ai été conduit à penfer^ qu’entre 
l’Évaporation de l’Eau ( foit fon afcenfion im- 
médiate dans l’Atmofphère ) & fa chute en 
Pluie , elle paflè par quelque état où elle fè 
dérobe à 1 ‘ Hygromètre : par où les Loix de 
XHygrologie Ibnt infuffifantes à l’explication de 
ce premier des Phénomènes météorologiques. 
Mais je vais montrer maintenant , que nous 
lommes auflî conduits à cette conféquence, par 
les Phénomènes mêmes des beaux jours. 

667. Tranfportons-nousàlapremière Source 
de l’Eau qui le répand dans l’Atmofphère , je 
veux dire à la vafte Surface des Mers. Ou 
' bien ; en partant de la fin d’une Saifon plu- 
vieufe , qui a profondément imbibé d’Eau toute 
une grande partie du Globe; joignons cette 
partie à l’Océan,- & embraflbns ainfi cette im- 

N 2 



l$6 CONSID.GEN.SURLAMÉTÉOR.[Part.Iir. 

menfe Source de Vapeurs. L’étendue d’une 
telle Surface en évaporation-, réduit néceflaire- ' 
ment la partie de l’Atmofphère qui repofe fur 
elle, quant à la faculté d'être mêlée de Vapeurs , 
au même état où le trouve une mallè d'air ren- 
fermée fur de l’Eau dans un récipient : car fa 
bafe fournit par-tout des Vapeurs , & la durée 
de l’Evaporation pendant une longue fuite de 
beaux jours, compenfela hauteur des Colonnes 
atmofphériques , comparativement à celles de 
l’air renfermé. Si donc les Vapeurs ne chan- 
geoient pas de nature dans l’Atmofphère , elles 
devroient y faire augmenter \’Humiditè de jour 
en jour, & la porter même enfin à fonA/a.vi/77^/72 , 
de couche en couche, jufques aux confins de 
l’Atmofphère fenfible. Cependant confultons 
l’Expérience. Cette Evaporation , fans Pluie , 
dure quelquefois pendant plufieurs Mois fur la 
vafte étendue des Mers & une grande portion 
des Continens ; & malgré cette longue durée , 
elle ne change rien d’ordinaire à V Humidité des 
couches inférieures fur la Mer ; ou du moins , 
les changemens qu’on y obferve quelquefois , 
n’ont aucune liaifon avec cette caufe. Quant 
aux terres , la Sécherejfe y va au contraire en 
augmentant. La diminution de la Chaleur du- 
rant les Nuits, produit pendant quelque tems de 
la Roféci mais ce fymptôme va de jour en jour 
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en diminuant , & il cefle même enfin quelque- 
fois. Sur la Mer , la Rofée eft plus durable > 
mais celle qui mouille le tillac & les voiles des 
Vaiflèaux , a fi peu de rapport avec la quantité 
de l’Eau évaporée dans les vingt-quatre heures, 
que les premiers rayons du Soleil la diflipent. 

668. Dans les clim.its où l’Air relie aflèz chaud 
après le coucher du Soleil, pour que les Vapeurs 
qui fe trouvent encore dans fes parties infé- 
rieures ne palïènt leur Maximum que lentement , 
la formation de la Rofée trouble peu fa tranfpa- 
rence. Mais dans les climats moins chauds , 
tels que le Nord de l’Europe, où la différence 
de température du jour à. la nuit eft ordinaire- 
ment aflez confidérable , il arrive fort fouvent j 
foit fur .les Eaux, foit dans les contrées hu- 
mides ; que deux ou trois heures après midi 
l’Air commence à fe troubler : & dans ce cas , 
la hauteur où atteint la Brume , femble indiquer 
celle où les Vapeurs exiftent encore toutes dans 
leur premier état , & fiiivent ainfi les Loix de 
l’Hygrologie. J’ai obfervé plufieurs fois ce 
Phénomène fur les Côtes de la Mer du Nord ; 
& M., Watt me l’a confirmé, par des obferva- 
tions femblables qu’il a fiiites fur la côte occi- 
dentale de l’Angleterre. Voici ce qu’il m’a 
écrit à ce Sujet : « J’ai remarqué en Cornwall , 

N } 
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« dans prefque tous les jours chauds où il 
<« régnoit un Vent d’Oueft ou de Nord-oueft ; 
cc qu’à environ deux heures , ou au plus tard 
« vers les quatre heures de l’après-midi , une 
« Brume fe formoit fur la Mer , &r s’étendoit 
M par degré lut les terres , où elle produifoit 
«beaucoup d’humidiré & de fraîcheur; mais 
« elle diminuoit à mefure qu’elle s’éloignoit de 
« la Mer , & je crois qu’elle atteignoit rare- 
«« ment le côté oriental de la Prefqu’île. » Ceci 
montre la différence que j’ai indiquée ci-deflus, 
entre la Mer &: les Terres dans une longue 
fuite de beaux jours : fi celles-ci ne fe trouvent 
pas humides , les Brumes qui leur viennent de 
la Mer , s’y diffipent ; mais fi elles font hu- 
mides , comme le (ont la plupart des Côtes dé 
la Mer du Nord , les Brumes s’y forment en 
même tems que fur la Mer. 

6<>5>. Voici donc la marche des Phénomènes 
généraux, tant de V Évaporction^(\\\eàes Vapeurs 
qu’elle produit, durant de longues fuites de 
beaux jours , & même en toute Saifon. Quel 
que foit l’état de l’Air , \ Evaporation ne cefle 
jamais ; &: la différence de la Nuit au Jour 
à cet égard, n’eft pas fi grande qu’on l’imagine 
d’ordinaire; parce que le Sol ne perd que lente- 
ment la Chaleur qu’il a acquife durant le Jour , 
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& que la température de la Surface des grandes 
mailès d’Eau change fort peu. De toute la 
quantité d’Eau reçue par l’Air dans l’el'pace des 
vingt-quatre heures , il ne rend à fa baie que la 
Rofée ; qui ne fait qu’une bien petite partie de 
cette quantité. Cependant Y Hygromètre ne nous 
annonce point, que cette accumulation d’£<zï 
augmente V Humidité dans rAtmofphère; bien 
loin de là , elle y va d’ordinaire en diminuant , 
jufqu’au retour de la Pluie ; &■ ce retour n’eiT; 
point néceflairement lié à des changemens dans 
les circonftances fenfibles dont je viens de dé- 
crire les Phénomènes. 

6jo. Avant que l’Obfervation m’eût appris , 
que l’Air du Sommet des Montagnes ell plus 
fec que celui des Plaines: frappé de ce que, 
malgré la durée de Y Evaporation , YHumidité 
n’augmentoit pas dans les Couches inférieures 
de l’Air , Je ne doutois point ; que les Vapeurs 
ne s’élevaflent vers les Couches fupérieures , & 
qu’elles ne le raflèmblaflènt dans les Régions 
où fe forment enfuite les Nuages. Mais tout 
l’enfemble de mes Expériences & Obfervations 
hygrométriques &c de celles de M. De Saus- 
sure , m’ayant appris; que cette accumulation 
des V apeurs dans certaines couches d’Air n’exifte 
pas; que lorfqu’elles font à leur Maximum, 

' N 4 
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leur quantité eft toujouri fort petite ; & que 
les Couches fupérieures en ont moins encore 
que les inférieures ; j'ai trouvé enfuite : que 
làns le lécours même de ces Expériences & 
OWêrvations particulières , nous pouvons nous 
convaincre, que les changent de nature 

dans l'Air. 11 luffit pour cela de conlidérer , 
quelle iêroit la conlëquence du/roit/qui règne , 
conllamment & en tout climat , dans le hraitde 
l’Atmolphère , li les V apcurs qui le forment lans 
celle à la bafe , arrivoient dans cette Région. 
M. De Saussl re en concluoit la formation de 
Nuages par l’Evaporation feule de quelques 
heures , en fuppolant qu’un mouvement de l’air 
de bas en haut y portoit alors les Vapeurs \ & il 
n’ell pas douteux , que ce ne füt-là l’effet de 
l’alceulion continuée de Vapeurs , qui, en arri- 
vant dans les Couches froides , y refteroient fou- 
mifes aux Loix de l’Hygrologie. Car il y a 
prefque toujours , plus de différence entre les 
températures des parties inférieures & lupé- 
Tieures de l’Atmofphère durant le Jour, qu’il 
n’y en a dans les premières entre le Jour la 
Nuit au Nord de l’Europe; & nous favons 
que , par la dernière de ces différences de Tem- 
pératures , les Vapeurs forment des Brumes qui 
troublent l’Air. 



\ 
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671. Ainfi , 1 a Tranfparencecon^â.nteàesCovL-- 
ches élevées de l'Atmofphère ( durant de longues 
fuites de beaux jours , & malgré la différence 
du Jour à la Nuit) efl: un des grands Secrets de 
la Nature , & en même tems une de les Mer- 
veilles. \J Évaporation fournit VEau de la Pluie , 
nous le favions par la comparaifondesquantités 
de l’une & de l’autre ; mais nous ne fongions 
point au tems qui s’écoule entre l’afcenfion &: 
la chute , de cette Eau. Nous favions qu’il 
règne un Froid confiant dans les Régions fupé- 
rieures de l’Atmofphère; les Neiges perma- 
nentes qui couvrent les fommets des hautes 
Montagnes, dan^tous les Climats, nous en aver- 
tiflbient ; & nous ne penfions pas, que fi VEau 
évaporée confervoit fon premier état en fe raf- 
lèmblant dans l’Atmofphère pour former la 
Pluie , un Brouillard perpétuel devroit occuper 
les Régions fupérieures de l’Air. Nous ne 
nous étonnions point,, dis-je, des longues fuites 
de beaux jours , parce que nos Principes hygro- 
logiques étoient trop indéterminés pour en faire 
des applications fûtes à la Météorologie. Mais 
maintenant que des Principes plus précis nous 
dirigent , ils font naître l’admiration autant que 
l’étonnement. Les Réfèrvoirs de la Pluie fe 
rempliffent , fans que dans l’intervalle nous 
éprouvions , ni obfcurité , ni diminution dans 
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un certain degré de Sécherefle , que nous voyons 
être néceflaire à tout. Les Fapeurs qui le for- 
ment fans ceflè , difparoiflènt à l’Hygromètre 
comme à la Vue ; nous jouiifons de l’Air lerein , 
quoique les Ingrédiens qui viendront le troubler 
pour fournir la Pluie , puflent le troubler long- 
tems auparavant , par leur accumulation journa- 
lière, fi quelque Caufe cachée neleiir conlervoit 
leur tranfparence. En un mot , des tapeurs qui 
s’éléveroient fans cefle dans l’Air fans changer 
d’état , le maintiendroit toujours humide & obs- 
curci par des Nuages l'upérieurs : une Rofée per- 
pétuelle mouillerpit tout , &: les Rayons du 
Soleil, ne viendroient jamais mûrir nos Moif- 
fons. 

6ji. Telles feroient donc les conféquences , 
de ce que nous imaginions vaguement des Phé- 
nomènes de V Evaporation &: de la Pluie ; & 
voici maintenant le grand Problème, de Chy mie 
comme de Météorologie, que des Obfervations 
plus fûres offrent aux recherches des Phyficiens. 
UnedoubleMétamorphofe, Ibuftraitles Vapeurs 
ànotreV’ue & auxLoix de l’Hygrologie durant 
les beaux jours , pour les y foumettre de nou- 
veau quand il doit pleuvoir. UEau évapore'e 
fe cache dans l’Atmofphère fous l’apparence de 
quelque Fluide aëriforme-, car c’eft par-là feule- 
ment, qu’elle peut échapper à fa preJJIon , croif- 
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fante fur elle à mefure qu’elle s’y accumule, & 
aux grandes différences de Chaleur qu’elle y 
éprouve. Mais cette Eau reprend de tems en 
tems fa première forme dans quelqu’une des 
Couches de l’Air 5 &: alors , l’abondance des 
Vapeurs produites , fait qu’elles paflent rapide- 
ment leur Maximum--, d’où réfultent les Nuages 
& la Pluie. Mais fi les recherches que j’ai 
faites fur les Phénomènes météorologiques , 
m’ont perfuadé de l’exiftence de ce Genre de 
Caufes dans l’Air; c’eft-à-dire , que \’Air lui- 
même fe forme &: fe détruit alternativement; 
j’avoue que je n’ai rien trouvé*de fatisfaifant , 
ni fur les diverfes Efpèces de changemens qui 
doivent avoir lieu en différens Phénomènes, ni 
fur la manière dont ils font opérés. J’ai formé 
nombre d’Hypothèfès fur les diverfes branches 
de ces Phénomènes. Car quoique la Pluie y tienne 
le premier rang ; tant par fa fréquence, que par 
l’obfcurité de fa Caufe j elle n’eft pas la foule 
Enigme météorologique. Mais aucune de ces 
Hypothèfes n’a foutenu jufqu’au bout l’examen 
des Faits. Je m’abftiendrai donc de toute Hypo- 
thèfe particulière ; & je me bornerai à celles qui 
indiquent Amplement des routes de recherches, 
en m’aidant pour cet effet , des découvertes qui 
fo font aujourd’hui avec tant de rapidité dans la 
partie expérimentale des Fluides acrifermes. 
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CHAR IV. 

» 

F onde mens de V opinion j que VE AV cjl renfermée 
dans V Air ATIJOSPHÉRiqUE lui-meme. 



Section I. 

Anecdotes relatives à la découverte de I’Eav fous 
• Informe d’ A ir. 

673. J’arrivai en Angleterre au commence- 
ment de 1773 , &: vers la fin de la même année , 
j’eus l’avantage de faire connoiflance avec le 
Dr. Priestley, àCALNE en W'iitshire où il 
demeuroit alors. Je l’y trouvai fortement oc- 
cupé des Expériences- fur differentes efpèces 
dé Airs qu’il publia l’année fuivante , & il eut 
la bonté de m’en faire part. Frappé , comme 
jel’ étois dès-lors , de la produdion de la Pluie 
dans l’Air fec , de l’apparition & difparition des 
Nuages fans caufes apparentes, des Tempêtes 
foudaines formées dans l’Air calme & tranfpa- 
rent , de la Grêle & du Tonnerre qui fouvent 
les accompagnent; en un mot, de tous les 
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grands Phénomènes météorologiques , dont les 
Caufes devenoient de plus en plus obfcures à 
mes yeux ; le délbrdre qui en rélultoit dans mes 
Idées météorologiques, s’accordoit fi bien avec 
l’incertitude nailTante fur la nature même de 
VAlr, que je me fentis beaucoup plus à mon 
ailé. Le Dr. Priestley fi.it même fi frappé 
de l’efiFet que produifoient fur moi les Méta- 
morphofes qu’il opéroit fous mes yeux, que cela 
m’a valu de l'a part , la communication füccef- 
five de' toutes celles de fes découvertes qu’il a 
cru pouvoir m’intéreflèr. 

674. L’efpérance que je conçus alors, de voir 
naître enfin quelque lumière en Météorologie , 
s’eft accrue depuis à chaque Fait inattendu con- 
cernant les Fluides acriformes ce grand en- 
femblede découvertes, faites par le Dr. Priest- 
ley lui-même & par tous ceux qui fe font 
joints à lui pour défricher ce vafte champ. En 
effet; des transformations de Subftances con- 
crètes en Fluides expanfibles j les aêlions diverfes 
de ceux-ci , tant les uns fur les autres que fur 
d’autres Subftances; leur retour à l’état concret 
fous de nouvelles formes; étoient des Phéno- 
mènes fi nouveaux en Phyfique , ils y mon- 
troient tant de Loix inattendues, & de Gaules 
dont nous n’avions aucun foupçon ; qu’il en 
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réfultüit une erpérance toujours mieux fondée, - 
de voir éclore enfin quelque grande Vérité, 
dont l’influence embrafleroit toute la Phyfique. 
Dès l’année 1781 , où je commençai à rédiger 
mes doutes météorologiques, ayant été, prelque 
de Mois en Mois , dans l’intention de publier 
quelque choie fur ce Sujet, le Dr. Priestley 
m’a laifle la permiffion de faire ufage de tout 
ce qu’il me communiquoit fucceflîvement qui 
pouvoir y avoir quelque rapport. Mais fes 
deux derniers Volumes d’ Expériences & Obfer- 
V allons fur divers objets de Phyfique , me di/pen- 
fênt aujourd’hui de rapporter en détail la plu-' 
part de ces découvertes , que je me contente- 
rai d’indiquer chemin faifant , après avoir fixé 
l’Epoque où mes efpérances commencèrent à fe 
réalifer. 

^75. Vers la fin de l’année 1781 j^allai à 
Birmingham , où le Dr. PRIESTLEY s’étoit établi 
depuis quelques années. Il me communiqua 
alors; que M. Ca vendish, d’après une remar- 
que de M. Warltire; qui avoir toujours 
trouvé de \’Eau dans les ^’afes où il avoir brûlé 
un méhin2,c à! Air inflammable dé Air atmofphé- 
rique\ s’éÂit appliqué à ctécouvrir la Source de 
cette Eau , & qu’il avoir trouvé: « qu’un mê- 
« lange d’Air inflammable &c d’Air déphlog 'fliqué 
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« en proportion convenable , étant allumé par 
« l'étincelle électrique, fe convertiflbit tout en- 
« tier en Eau.» Je fus frappé au plus haut 
degré de cette découverte. De Eau fous la 
forme à! Àir quelconque , fut pour moi , ce 
qu’eft la rencontre des Oifeaux de Mer , pour 
des Navigateurs qui ont perdu leur Bouifole ôc 
qu 1 cherchent Terre au ha fard. 

676. Peu de tems après, je reçus à Londres 
une Lettre du Dr. Priestley , datée du 1 1® 
Décembre , dont voici la traduftion, « Per- 
« l'uadé de vous faire plaifir , je vous écris 
«< pour vous communiquer une Expérience re- 
« marquable que j’ai faite depuis que j’ai eu 
« le plaifir de vous voir ici; & je penle qu’elle 
cc pourra recevoir quelque lumière , par votre 
U Théorie des Agens de la Nature. » ( Il s’agit 
ici de ma Théorie fur les Fluides expanfibles , 
d’après le Syftême de Phyfique méchanique de 
M. Le Sage. « Je convertis aifément de 
« VEau pure en poids pour poids, 

« la combinant avec de la Chaux - vive & 
« l'expofant à une grande Chaleur. Quand 
« j’ai employé une once à’ Eau , il n’en a paflS 
« aucune partie en Vapeur; un Ballon de verre , 
«« placé entre la Cornue & le Vafe à recevoir 
«‘les Airs, eft demeuré frais & fec. U Air eft 
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« en partie fixe ; fa totalité eft d’une nature où 
« une chandelle brûle à-peine. » 

J’étois prêt à partir pour Paris lorfque 
je reçus cette lettre , & j’écrivis auflî-tôt au 
Dr. Priestley , pour le prier de me permettre 
d’y communiquer ces nouveaux Phénomènes 
à quelques Phyliciens , avec qui je m’étois 
fouvent entretenu de Météorologie les deüx 
années précédentes. Je reçus fa réponlè à Paris 
en Janvier 1783 , & en voici la traduélion. 
« Je vous écris le jour même de la ré- 
cc ception de votre Lettre , vous adreflant la 
« mienne à Paris comme vous l’avez défiré. 
«< Les objeêlions que vous me dites avoir été 
c« faites à Londres fur mes dernières Expé- 
«« riences , font fi peu fondées , que je né m’y 
« arrête pas ; mais il y a de nouvelles circonf- 
« tances à examiner , avant que de fonger à 
« leur publication. Quand j’emploie une Cor-' 
« nue de terre , quoique parfaitement imper- 
« méable à l’Air , tant avant qu’après l’Expé- 
« rience, je puis la répéter auffi fouvent que 
cc je le veux ; en remettant de nouvelle Eau 
« dans la même Chaux après l’avoir de non- 
ce veau calcinée 3 & j’ai toujours les mêmes 
« réfultats : c’eft-à-dire , que j’ai toujours de 
ce Y Air par cette Eau , poids pour poids. Mais 

fi j’emploie 
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€t fi j’emploie une Cornue de verre , toute V£au 
H fort en F'apeur & je n’ai point d’Air. Quand 
c< j’emploie un Canon de ftifil , j’ai beaucoup 
d’^ir, mais c’eft de VAir inflammable , qui 
ce brûle avec une flamme lambente. Je crois 
« qu’il confifte en de inflammable corn- 
et mun tel que le donneroit le Canon de fufil 
« feul , mêlé d’.^ir flxe. 

te Si je ne mets qu’un peu d’Eau dans une 
n Cornue de terre , & que je tente de diftiller 
« cette Eau , il ne s’en convertit que très-peu 
« en Vapeur , & fouvent point du tout ; mais il 
« fe produit beaucoup d’Air. Une once d’Eau, 
n traitée de cette manière , a produit près de 
« 100 fois fon volume d’Air , prefqueaufli pur 
« que l’Air atmofphérique ; ce que j’ai fouvent 
« répété avec la même Cornue. Mais quoique 
tt ces Cornues foient imperméables à l’Air , 
tf elles s’imbibent d’Eau ; ainfi ce fait eft pro- 
M prement de même nature que le premier. 
c« L’Eau unie à la Craie & au Gyplè donne 
<« auffi beaucoup d’Air dans une Cornue de 
« terre. 

« Je n’ai point encore découvert la caufe de 
« la différence de ces réfultats. Les Faits font 
« tels que je vous les expofe, je m’en rap* 

Troiflème Fartiez O 
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«• porte à vous pour en faire l’ufage que .vous 
« jugerez à propos. Mais je crois qu’il con- 
«t vient d’en difiFérer toute publication formelle 
« & de n’en faire mention que comme de nou- 
« yelks phyjiques , jufqu’à Ce que j’aie pouffé 
« plus loin les recherches. J’ai déjà fait un 
« grand nombre d’Expériences dans ce but , 
« dont quelques-unes font fort curieufes > mais 
<c le récit en feroit trop long pour une lettre. 

«« Il eft d’autant plus probable , que VEau peut 
« être convertie en Air > que lorfque je décom- 
«« pofe , par l’Etincelle éledrique, de l’^ir déphlo- 
“ avec de l’^ir inflammable , j’ai toujours 

« beaucoup d’Eau , lors même que les deux Airs 
« ont été reçus fur le mercure à leur naiffance , 
«« ôc qu’ils n’ont jamais été en contaél avec 
€« l’Eau. Vos Faits & vos raifonnemens font 
(f très-curieux , &T ils méritent une attention 
« particulière ; mais j’el’père de vous mieux 
«t comprendre encore , lorfque je m’en ferai en- 
« tretenu avec M. Watt. » 

678. Ayant donc reçu cette Lettre à Paris, 
je la communiquai, ainfi que la première; à plu- 
fieurs des Membres de l’Académie des Sciences. 
Mais l’exception que faifoient les Cornues de 
yerre dans la produftion de l’Eau par l’Air, 
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jointe à l'idée dominante, que l’^ir pouvoir 
contenir beaucoup à' Eau en dijfolution/^ empê- 
chèrent^u’on n’acquiefçât , ni à la converfion 
même des deux u4iri en Eau , ni aux confé- 
quences météorologiques que je tirois de l’en- 
femble de ces nouveaux Phénomènes. 

6yç). De retour en Angleterre au Mois de 
Février, j’allai à Birmingham en Mars; très- 
impatient d’apprendre les progrès du Dr. Pri est- 
LEY dans fes Expériences fur la formation de 
par Y Eau. Il en avoir fait un grand nom- 
bre fous diverfes formes , dans le détail def- 
quelles je n’entrerai pas, p,arce qu’elles ont été 
publiées depuis , foit dans les Tranf. phil. , foit 
dans le j”' Vol. de fes Expériences & Obferva- 
tions fur divers objets de Phyfique. Ces nou- 
velles Expériences paroilToient fi décifives , que 
malgré l’exception produite par les Cornues de 
verre, le Dr. Priestley étoit toujours con- 
vaincu , du pouvoir de la Chaleur , aidée de 
quelque circonftance qui tenoit aux Cornues de 
terre ^ pour transformer Y Eau en Air. Il me 
communiqua auffii alors , les Expériences qu’il 
avoir faites, d’après M. Cavendish, fur la pro- 
dudion de Y Eau , par la combuftion de Y Air 
déphlogiftiqué avec YAir inflammable. Il avoit 
réuffi à employer ces Airs en telles proportions, 

O 2 
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qu’ils fe détruifoient prefque entièrement , & 
fourniflbient une quantité d’£au égale à leur 
Poitù > ce qu’il eut la bonté de me montrer , 
en répétant cette opération en ma préfence. 

M. Watt avoit pris auffi beaucoup d’intérêt - 
à ces nouveaux Phénomènes fur V£au & Ulr, 

& il en avoit conclu une Théorie qu’il fe pro- 
pofoit de vérifier par des Expériences immé- 
diates. Je ne fis cette fois-là qu’un petit fëjour 
à Birmingham , & je l’employai à preflèr le 
Dr. Priestley , ainfi que M. Watt, àpoulïèr 
leurs recherches fur ces objets , vu fur-tout, leur 
importance pour la Météorologie. ^ 



680. Le Dr. Priestley venant à Londres 
au Mois d’ Avril, informa M. Watt, qu’il 
avoit deflèin de communiquer toutes ces Expé- 
riences à la Société royale ; ce qui engagea ce 
dernier à lui écrire une lettre , datée du 16 du 
même Mois, dans laquelle il fit mention de fa 
Théorie fur la formation de V£au par la dé- 
compofition mutuelle de VJir déphlogiftiqué & 
de XAir inflammable. U m’envoya en même 
tems l’Extrait de cette lettre , dont voici l’efièn- 
tiel. Il y expofoit d’abord le Fait ( généralemént 
admis aujourd’hui) delaproduélion del’Eaapar 
la combuftion d’un mélange d’^ir déphlogiftiqué 
& d’^ir inflammable ; après quoi il ajoutoit : 



Digitized by Google 




Chap. iv.] DE l’eau sous la for. d’air. 2 1 j 

« Ne fommes-nous donc pas autorifés à con- 
c< dure de ce Phénomène ; que l’£au eft com- 
pofee d’^ir déphlogijliqué & d’Air inflammable^ 
et ou de Phlogiftique , privés de leur Chaleur 
K latente ou élémentaire ; & que VAir déphlo- 
“ J VEau , privée de Phlogiflique , ou 

« de la bafe de l’^ir inflammable^ & unie à une 
ce certaine quantité de Chaleur élémentaire & de 
U Lumière-, mais que ces deux Ingrédiens y 
<t font contenus dans un état latent , de manière 
et que l’un ne fe fait pas appercevoir au Ther- 
ct momètre , ni l’autre aux yeux ? Et li la 
et Lumière n’eft qu’une modification de la Cha- 
« leur , ou une circonftance qui l’accompagne , 
« ou une partie conftituante de l’^ir injlam- 
<t mable ; \ Air déphlogiftiqué , n’eft-il pas , de 
« \'Eau déphlogifliquée unie feulement à de la 
te Chaleur élémentaire ? 

et Dans tous les cas où l’on produit ce det- 
te nier ^ir J les Subftances dont on fait ufage, 
te fe trouvent avoir, par quelqu’un de leurs 
te Ingrédiens , une très-grande affinité avec le 
te Phlogiflique ; & même, à ce qu’il paroit , une 
te affinité plus grande , que celle de la partie 
te de VEau qui forme l’.e^ir déphlogijliqué. Par 
te exemple , dans la produéHon de cet Air par 
te le Nitre , il eft bien connu ; que V Acide nitreux 
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« eft , de toutes les Subftances , celle qui a le 
♦t plus d'attradion pour le Phlogijlique. Lors 
«< donc que le Nitre eft échauflFé julqu’à rougir , 

« VAàde agit fur VEau de -criftallifation de ce 
cc fel , qui , adhérente alors aux autres Subf- 
« tances , eft forcée de fubir ce degré de Cha- 
«« leur, h’ Acide déphlogiftique donc cette Eau ^ 

« le Feu lui fournit de la Chaleur élémentaire , & 

« elle s’échappe fous la forrrjc à.' Air. On de- 
« mandera l'ans doute ce que deviennent , tant 
« Y Acide nitreux , que le Phlogijlique que je lui 
,c‘ fuppofe réuni ? Mais je n’entreprendrai pas 
« de répondre à cette queftion , jufqu’à ce qu’on • 
et fâche , quelle Subftance réfulte d’une réunion 
« effêdive de ces deux-là , fans mélange d’Eau 
<t ou d’autres Subftances. Car quant à VAcide 
te nitréux , tel que nous le connoiflbns, je le 
« fuppofe produit par X Acide du Nitre qui n’eft: 
et pas complettement phlogiftiqué , joint à de 
et XEau. Dans le cas de la produdion de XAir 
et déphlogijliqué , foit par Y Alun , foit par les au- 
et très Sels vitrioliques , on voit mieux oü pafle 
et le Phlogijlique qui eft enlevé à une partie de 
et Y Eau', parce que ces Sels produifent toujours 
et en même tems de l’^ir acide vitriolique , qui 
et paroît être Y Acide vitriolique , uni à du Phlo^ 

« gijlique , à une partie de Y Eau du Sel , &r à 
te à.e\li Chaleur élémentaire. Enfin, quand l’Al'ir 
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« déphlogijliqué eft produit par les Chaux métal- 
« liques , je fuppolèque ce font elles qui attirent 
« le Phlogiftique , ou de YEau qu’elles contien- 
<« nent , ou de Y Air qu’elles ont abforbé en fe 
«« formant. » 

681. Ce fut donc ainfi que M. Watt con- 
çut & exprima, dès le Mois d’ Avril 1783 , 1 a 
formation de YEau j par la décompofition réci* 
proque de Y Air déphlogijliqué & de Y Air inflam- 
mable. A quoi il ajoutoit alors , mais feule- 
ment comme corollaire , une tentative d’expli- 
cation des dernières Expériences duDr. Priest- 
ley. Il penfoit ; qu’on pouvoir attribuer la for- 
mation de Y Air par YEau dans les Cornues de 
terre , à ce que la Subftance de celles-ci , aidée 
par la Chaleur ^ s’emparoit du Phlogiflique de 
l'Eau. Et quant au Phénomène des Cornues 
<le Verre , ou l’Eca, imbibée par des morceaux 
de Cornue de terre & mile ainfi dans les pre- 
mières , ne produifoit que des Vapeurs , il pen- 
foit ; que la déphlogiflication de YEau par la 
terre , exigeoit une tranfmiffion du Phlogiflique à 
l'Air extérieur par les particules de cette der- 
nière , & un renouvellement de l’Air autour 
<d’elle ; ce qui n’avoit pas lieu dans la Cornue 
de Verre. 
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682. M. Watt ayant laifle au Dr. Priest- 
ley la liberté de communiquer cette Lettre à la 
Société royale, conjointement àfes Expériences^ 
celui-ci en fit part à plufieurs des Membres de 
la Société , & il la remit enfuite au Préfident , 
M. le Chev. Banks , en le priant de la faire 
lire en même teins que l'on Mémoire. Mais 
M. Watt fouhaita enfuite,, que cette Lettre 
ne fût pas lue dans l'Afiemblée de la Société ; 
parce qu’il apprit , qu’on trou voit fa Théorie 
trop hardie , en ce qu’une Subftance telle que 
Y Eau , confidérée julqu’aIorscommee 7 fW«ra/Vf, 
yétoitplacéeau rang des Mixtes: de forte qu’il 
defira de pouvoir accompagner cette Théorie : 
du réfultat de quelques Expériences qu’il projet- 
toit. Quant à moi , penfant déjà que \Eau étoit 
l’un des Mixtes les plus importans à analyfer i 
loin de le décourager par cette objection , je le 
follicitois de publier fa Théorie : lorfqu’une nour 
velle raifon vint lui faire defirer , qu'au moins 
elle ne parût pas fous la forme où elle fe trou- 
voit dans fa Lettre au Dr. Priestley. 

68 5. L’Expérience fondamentale fur la pro- 
duâion apparente de l’^ir par YEau , étoit 
( comme on l’a vu ci-deflus dans la première 
Lettre du Dr. Priestley ) > que de l’Eau , im>- 
bibée par de la Chaux ou de l’Argile, & mife 
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dans une Cornue de terre , y étant expofée à 
l’aétion de la Chaleur^ fourniflbit de VAir en 
poids égal au fien fans aucune Fapeur. La feule 
idée qu’on pût fubftituer à celle d’une formation 
réelle à' Air par VEau dans cette Expérience , 
étoit ; que l’Air extérieur entroit dans la Cor- 
nue , quand les Pores de celle-ci fe trou voient 
dilatés par la Chaleur , & que Y Eau s’échappoit 
f)ar les mêmes Pores. Mais plulîeurs raifons 
s’oppofoient à cette explication du Phénomène. 
1°. L’Eau échauffée produit néceflairement des 
Vapeurs : celle de l’Expérience étoit imbibée 
par de la Chaux ou de l’Argile en poudre : par 
conféquent, fes Vapeurs dévoient fe répandre 
dans la Cornue , & ainfi tendre plutôt à en 
chafler de l’Air , qu’à produire l’entrée de Y Air 
extérieur, 2°. Si cette Eau imbibée par la 
poudre ne produifoit que des Vapeurs , pour- 
quoi celles-ci , qui tendent toujours à monter 
dans l’Air, ne fe portoient-elles pas vers le 
haut de la Cornue, pour fortir par fon bec & 
aller fe condenfer contre les parois moinschaudes 
du Ballon ? j°. Si l’Air extérieur traverfoit en 
effet les pores de la Cornue , comment les Va- 
peurs pouvoient-elles paflèr en fens contraire 
dans ces mêmes pores ? 4°. Pourquoi l’Air 
celïbit-il d’arriver dans l’Appareil, dès qu’il 
n’y avoit plus d’£a:<datis la Cornue j quoique 
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celle-ci continuât d’éprouver la même Chaleur , 
& que par conféquent fes Pores duflènt relier 
également ouverts, 5°. Enfin ; &r c’eft ici l’une 
des circonftances les plus étranges ; pourquoi 
VAir(\\n arrivoit dans l’appareil , fe trouvoit-il 
égal en poids à VEau qui étoit dans la Cornue ? 
D’où pouvoir procéder cette égalité de majffes j 
tandis qu’une forte d’expullîon mutuelle qui 
auroit eu lieu dans le cas fuppofé , ne pouvoir 
avoir de rapport qu’aux volumes ; & que celui 
des Vapeurs , à même majffè, eft double au moins 
de celui de l'Ær? 

68 3. Telles furent les raifons pour lefquelles 
le Dr. Priestley ne trouva point de proba- 
bilité dans l’idée , d’un échange de VEau avec 
r^ir dans la Cornue. Toutefois il voulut fou- 
mettre cette idée à une Expérience immédiate , 
en renfermant autour de la Cornue , une maflè 
d’Ær dont on pût fuivre la marche. Et comme 
on ne pouvoir plus alors employer le feu à cette 
expérience , il longea à la faire au moyen de la 
puiflTante Lentille de M. Parker. Pour cet 
effet, il lutta une Cornue de terre au haut d’un 
Récipient ouvert des deux côtés , de manière 
que le Ventre de la Cornue étoit dans l’inté- 
rieur, & que fon bec palToit au-defllis. Il 






Chap. iv.] DE l’eau sous la for. d’air. 1 1 9 

plaça ce Récipient dans une Cuvette contenant 
du mercure ; & après avoir introduit de l’ar- 
gile humedée dans la Cornue , il fit communi- 
quer le bec de celle-ci avec un appareil à 
recevoir les Airs , & l’échauffa elle-même par 
les Rayons concentrés du Soleil. L’évènement 
fut très - different de ce qu’il avoit attendu. 
h’ Air diminua dans le Récipient , des Vapeurs 
y parurent, & il paflTa de \Air dans l’Appareil. 
Les Vapeurs, condenfées contre les parois du 
Récipient, fe raflèmblèrent en Eau à la Surface 
du mercure , qui en même tems s’éleva par la 
diminution de l’air extérieur. Dans une des 
Expériences, cette afcenfion du mercure fiit de 
3^ pouces; & elle ne cefla , que parce qu’il n’y 
avoit plus àîEau dans la Cornue. Sous cette 
dernière forme, comme fous la première, la 
quantité d^Air qui pafla dans l’Appareil , fut 
fenfiblement égale en poids., à celle de \Eau 
qui fe répandit dans 'le Récipient. Enfin le 
Dr. Priestley fubftitua de l’^ir inflammable 
&■ de \‘ Air nitreux , à l’Air commun , -dans le Ré- 
cipient, & ces deux premiers Airs pafsèrent 
dans l’Appareil comme le dernier. Tels font 
les principaux Faits , dontles détails le trouvent 
dans le dernier Volume de fès Expériences & 
Obferyations fur divers objets de Pkyflque, 
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684. Il femble donc , qu’il ne peut relier 
aucun doute fur la nature du Phénomène; c’eft- 
à-dire , que ce dernier cas , ou l’échange de VAir 
avec VEau fe fit comme fous les yeux , doit s’ap- 
pliquer immédiatement à celui où cet échange 
n’étoit que fotipçonné. Cependant les memes 
difficultés fubliftentdans les deux claflès d’Expé- 
riences , augmentées même d’une nouvelle pour 
les dernières, favoir ; le Phénomène étrange de 
l’alcenfion du Mercure 3 ans leRécipient, à me- 
furequ’ilpaflbitder^irdansl’Appareil. Au com- 
mencement de l’Expérience , la preflion de l’At- 
mofphère étoit égale à l’intérieur & à ^extérieur 
de la Cornue. Pour qu’il pafsât de l'Air du 
dehors au dedans au-travers des Pores de celle- 
ci , il falloir que la preflion diminuât au-dedans, 
ou qu’elle augmentât au-dehors. Elle ne pou- 
voir pas diminuer au-dedans , à caufe de la 
preflion de l’Atmofphère liir l’Eau de l’Appa- 
reil , qui âuroit fait rhonter celle-ci dans la 
Cornue , fi la réfiftance de l’Air intérieur avoir 
diminué; & bien loin de cela, il fortoit de 
l’Air par le bec de la Cornue. La preflion 
n’augmentoit pas à l’extérieur , puifqu’au con- 
traire elle diminuoit; ce dont l’afcenfion du 
Mercure dans le Récipient étoit un figne non 
équivoque. Quelle étoit donc la caufè de cette 
tranfmiflion de l’.<^irdu dehors au dedans de la 
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Cornue , fi contraire aux Loix de l’Aëroftati- 
que ? Cette circonftance de l'afcenfion du Mer- 
cure dans le Récipient , prouve encore d’une 
autre manière, quelepaflagedel’^ir au-travers 
de la Cornue ( s’il avoir lieu en elFet ) , n’étoit 
pas dû à l’agrandilTement des pores de celle-ci 
par la Chaleur. Car fi cela eût été , il n’y 
auroit point eu de moment plus favorable à 
un paflage quelconque de l’Air au-travers de 
ces Pores , que celui oû ils étoient devenus 
libres par l’entière diflîpation de l’Eau. Et 
alors auffi il exiftoit une Caufe certaine de ten- 
dance de V^ir à palïèr au-travers des Pores de 
la Cornue ; puifque la preffion étoit devenue 
moindre , à l’extérieur qu’à l’intérieur, de toute 
l’adlion d’une colonne de Mercure de 3|- pou- 
ces , par oû VJif auroit dû palier de la Cor- 
nue dans le Récipient, &: le Mercure s’abaillèr 
dans celui-ci , fi les Pores de la Cornue étoient 
devenus réellement perméables à VAir. 

6 i 6 . LeDr. Priestley, en exprimant toutes 
ces difficultés, tente l’explication du Phénomène 
■par un moyen , qui a d’abord quelque vrailèm- 
blance , mais qui ne rend compte d’une partie 
de l’opération , qu’en répandant plusd’obfcurité 
fur le relie. Il s’ell afluré par l'expérience , que 
' l'Eau & l’Air pouvoient pafler au-travers des 
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Pores de fes Cornues ; la première en s’y filtrant 
par la propriété des tuyaux capillaires, le dernier 
par l’adlion d’une pompe pneumatique. D’où 
il a conclu j que l’Eau venoit à l’extérieur de 
la Cornue par filtration , ôc que c’étoit - là 
feulement qu’elle étoit réduite en Vapeurs : ce 
que j’admettrai ici ; quoiqu’il paroiflè toujours 
étrange, que la poudre humide , échauffée dans 
la cornue , n’y produisît point de V apeurs. Mais 
d’après cette explication de la fortie de l’£au, 
une entrée fimultanée de l’.<^ir devient encore 
plus difficile à concevoir. Nous pouvons con- 
fidérer, durant l’opération, deux clafles de Pores 
dans la Cornue > les uns que l‘£au ne traverfe 
pas , les autres qu’elle traverfe. Or nous favons, 
par la dernière des circonftances examinées ci- 
delTus , que l’Air ne paflè pas dans les premiers 
de ces Pores ; puifqu’il n’y paflè point , même 
par une preflîon certaine , quand il n’y a plus 
d’£au dans la Cornue. Et d’un autre côté , 
comment pafleroit-il dans la dernière claflè de 
Pores ; lorfqu’on fuppofe que l’Eau , dans fon 
état concret , s’y meut en fens contraire ? Ainfi'. 
tout éft difficulté dans ces Phénomènes ; &: juf-- 
qu’à ce qu’ils foient expliqués d’une manière 
fatisfaifante , fansavoir recours à une formation 
d’Air , l’idée de celle-ci ne fera pas deftituée de 
tout fondement. Cependant , comme elle avoit 
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perdu une grande partie de fa probabilité , par 
ces dernières Expériences du Dr. Priestley, 
M. Watt perfifta à delîrer , que la lettre qu’il 
lui avoir écrite ne fût pas lue à la Société 
royale*, quoiqu’elle eût pour objet principal , la 
produdion de Y Eau par la décompolition de 
Y Air déphlogijliqué avec Y Air infléf^mable^ & que 
ce grand Fait fe trouvât établi, par des Expé- 
riences certaines , contenues dans le Mémoire 
que le Dr. Priestley communiqua alors à la 
Société. 

« 

687. Au Mois de Juin fuivant , le Dr. Bl ag- 
Den j ami particulier de M. Cavendish , & 
informé de toutes fes Expériences , ainlî que de 
celles du Dr. Priestley & des idées de 
M. Watt ; fit un voyage à Paris : & à Ibn 
retour il me communiqua ce qui s’y étoit paflé 
à l’occafion de tous ces nouveaux Phénomènes. 
Il avoir fait part de leurs progrès, aux mêmes 
Phyficiens avec qui je m’en étois entretenu en 
Janvier ; en y ajoutant les idées de MM. Ca- 
vendish & Watt fur leurs Caufes: mais il 
les avoit trouvés d’abord peu difpofés à en ad- 
mettre les conféquences fur la nature de Y Eau ; 
penfant toujours, que Y Eau recueillie après la 
combuftion des deux Airs , y étoit contenue 
auparavant comme Subftance étrangère. Ce* 
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pendant , comme la Queftion dépendoit de la 
preuve d’un Fait, favoir ; lî la Maflè entière d’un 
certain mélange de ces Airs étoit convertie en 
Eau ; ils trouvèrent que ce Fait méritoit une 
vérification , dont M. Lavoisier fe chargea. 
L’Expérience fiitfaite le Z4de Juin,en préfence 
des mêmes Phpliciens & du Dr.BLAGDEN; fon 
fuccès fut tel que ce dernier l’avoit annoncé; & 
MM. M O N G E & M E U N I E R l’ay an t r épé tée fort 
en grand, trouvèrent le même réfultat. De forte 
que la formation de VEau, par la fimple réunion 
desSubftancesfenfiblementpefantesdedeuxF/tti- 
des aëriformss •, premier rayon de vraie lumière en 
Météorologie ; fut mife alors hors de tout doute. 

688. Nous ignorions, M. Watt & moi, 
queM. Cavendish eût eu des idées fort fem- 
blables aux fiennes fur la Caufe de ce Phéno- 
mène , lorfque je retournai à Birmingham en 
Septembre, dans l’intention de le folliciter à 
terminer les Expériences qu’il avoir projettées 
pour vérifier fes conjeélures. J’avois réfolu alors 
de publier , fans plus de délai , l’Ouvrage que 
i’avois depuis deux ans fur le métier , & je 
defirois beaucoup d’y joindre le réfultat de ces 
Expériences. M. \V ATT voulut donc bien dé- 
rober quelque tems à la Phyfique pratique , en 
faveur de la Phyfique fpéculative ; & déjà sûr 

d’un 
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d’un grand appui de mes Idées météorologiques 
dans ces nouveaux Phénomènes, je commençai 
alors de donner à mon Ouvrage la forme de 
Lettres à M. De la Place j à qui j’en fis 
un premier envoi de Birmingham. De retour à 
Londres, j’y reçus une Lettre de M. Watt, 
datée du Novembre , dans laquelle , repre- 
nant le principal fujetde celle qu’il avoir écrite 
au Dr. Priestley en Avril , il appuyoit, par 
des Expériences directes, le Syftême qu’il avoit 
commencé alors à établir, fur la nature de XEau. 
& fur la formation de l’^ir déphlogijliqué. Mais 
cette Lettre fuivit le fort de mon Ouvrage 
dont la publication fut encore fufpendue. 

689. Au moisde Janvier! 784 ,M.Cav£ndisH 
remit à la Société royale un Mémoire ,-dans 
lequel il joignit , au récit de fes Expériences de 
1781, fa Théorie fur la formation de \'Eau. 
Cette Théorienedi fféroit de celle de M] W A TT, 
qu’à l’égard delà Chaleur :M.. Watt regardant 
celle-ci comme l’effet d'une Subftance particu- 
lière , capable d’ Affinités, &: entrant par-là dans 
la compofition des Airs-, au lieu queM.CA VEN- 
DISH ne la confidère, que comme un certainétat 
des Subftances fènfibles. Il y avoit donc fans 
doute une différence eflentielle entre leurs Idées 
fur ce point de Phyfique générale -, mais quant àhl 
Troifieme Partie. P 
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compofiiiqn dé l’Eau & à la formation de l’^ir 
déphlogijliqué , leurs Théories étoient abfolument 
femblables, quoique conclues de Faits différens. 
Cet accord de deux Phyficiens tels que MM. 
C A V EN D ISH & W A TT, étant propre à donner 
de la confiance à leur Théorie commune , je 
fouhaitai que celle de M. Watt fût auffi con- 
nue; & comme je ne me trouvois pas prêt 
encore à la publier , je deûrai qu’il la commu- 
niquât à la Société royale , & je lui demandai 
la pcrmiflîon de le faire. Sa lettre du z 6 No- 
vembre précédent fut lue alors à la Société, & 
elle fe trouve dans les Tranf. phil. de la même 
année. vUi 

EnfinM.LAVOisiER,continuantavec 
M. Meunier, les Fjcpériences de cette dalle 
qu’il- avoit commencées en Juin 1783 , les a 
pouflees fort loin , par des procédés bien con- 
nus , & qui ont confirmé toutes les confé- 
quences fondamentales que je viens d’expofèr 
à l’égard de la nature de VEau. Car quoiqu’il 
n’admette. pas le Phlogijlique dans l’acception 
reçue encore par bien des Chymiftes , fon idée 
fur les Ingrédiens Ae l’Eau, n’en eft pas moins 
la même que celle de MM. Cavendish èc 
W ATT ; puifqu’elle n’eft au fond , que l’expreF- 
£ôn iimple du Fait; favoir j que l'Eau ejl com-t 
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pofée des Suhjlanccs fcnjiblement pcfantes de l'Air 
de'phlogijliqué & de l'Air inflammable. 

6 pj. Telle eft THiftoire de la première ap- 
parition de VEau fous la forme d’^^ir; l’in- 
térêt que j’y ai pris dès fes commencemens , 
m’a mis à portée d’en connoître toutes les cir- 
con fiances ; j’ai cru devoir les raflembler ici, 
parce que je regarde cette découverte comme 
l’Aurore d’un grand Jour en Météorologie. Il 
n’y a pas encore lix Ans , que fi l’on eût dit , 
que VEau pouvoir exifter fous la forme de 
r^ir, on auroit' pafTé pour vifionaire. Mais 
alors auffi , on n’avoit pas même une lueur d’ex- 
plication réelle , ni de la Pluie, ni d’aucun des 
autres grands Phénomènes météorologiques. Or 
ce feul Fait , change eflèntiellement notre pofi- 
tion à cet égard , en ouvrant aux conjeélures 
un vaile champ, dont la nouveauté autorife à 
quelque hardieflè : c’efl ce qui m’engage à y 
êntrer. 

I SectionII. 

De quelques Phénomènes oh l' AlR paroît produire 
del'EAV. 

^91. Entre les Expériences dont le Dr. 
Priestley avoitbien voulu mefaire part avant 

P a 
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la publication de fon dernier Ouvrage , une 
entr’autres , dont il y rend compte dans la ié*"* 
Sedion, me parut très-importante. Il avoir 
mis dans un Vafe contenant de VJirdéphlo- 
gijliqué , une Veflîe humide remplie A’Air in^ 
flammahk ; & voici quelles en furent les confë- 
quences , déterminées par un milieu entre les 
réfultats de deux Expériences {èmblables. La 
VeflSe contenoit 3 3 Mefures àîAir inflammable , 
& le Vafe Z23 des mêmes MeCmes à! Air dephlo^ 
gifliqué-^ en tout 256 Mefures. Au bout de 
trois àquatre lèmaines, cette quantité diminua 
de 42 Mefures ; TAir reftant le trouva à-peu- 
près de même nature au-dedans & au dehors de 
la Veflîe ; il contenoit environ 10 Mefures d’.<^ir 
fixe , & le refte étoit de l’.<^ir déphlogifliqué im- 
pur. En me faifant part de cette Expérience, le 
Dr. Priestley ajoutaïqu’il la trouvoit propre 
à fournir quelque idée fur ce qui fe paflè dans 
la Refpiration des Animaux , pû il fè forme de 
VAir flxe , & dans laquelle auflî l’Air & le 
Sang fe trouvent' féparés par des Membranes 
humides. 

^93. La première des circonftanccs de cette 
Expérience à laquelle je m’arrêterai , fera la 
diminution que les deux Airs y fubirent ; parce 
que nous favons auffi , d’après les Expériences 
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de MM. Lavoisier & De la Place , que 
VÆr eft diminué par la Refpiration. Ayant 
renfermé un Cochon d’Inde fous une cloche 
contenant 248 pouces cubes d’.;^ir déphlogijîi^ué 
{ou pur) , cet Air le trouva diminué de 7 ^ 
pouces au bout d’une heure & un quart : 
de plus ils remarquèrent; qu’en introduifant 
l’Animal , &r le retirant, au- travers du mercure 
dans lequel plongeoir la cloche , l’Air exté- 
rieur avoir pénétré dans l’intérieur le long de 
fon corps ; » ainfi » ( eft-il dit dans le récit de 
l’Expérience ) « l’Air dut paroître moins dimi- 
«« nué qu’il ne l’avoit été en effet. » C’eft-là 
une circonftance intéreflante , fur-tout d’après 
un autre Phénomène de la Refpiration , qui m'a 
conduit à ces détails , &: auquel je viens main- 
tenant. • 

^94. Depuis que je m’occupe des confé- 
quences météorologiques de la découverte qui 
fait le fujet de la Sedion précédente , j’ai été 
frappé du Torrent de Brouillard qui fort en 
hiver des narines des Animaux. En réfléchif- 
fant fur ce Phénomène, je me fuis figuré un 
Eponge mouillée , rempliffant la capacité d’un 
Soufflet & tenue à la chaleur animale. Cet 
Appareil repréfenteroit les Poumons , fuppofés 
contenir de \Eau ; & l’agitation du Soufflet , 
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feroit analogue à laRefpiration , quant à la pro- 
dudion des Vapeurs. Mais je ne puis imaginer, 
qu'on le trouvât ainfi par l’Expérience. L’Éva- 
poration lêroit néceflairement lente dans les ca- 
vités de l’Eponge ; parce que les Vapeurs ne 
pourtoient le produire qu’en déplaçant l’Air; 
&: celui -ci le trou veroit chalFé , avant que d’étre 
mêlé de Vapeurs au Maximum. D’après cette 
même conlidération ; plus on agiteroit rapide- 
ment le Soufflet , moins chaque expullion de 
l’Air entraîneroit de Vapeur^', & au contraire, 
quoique les alternatives de la Rcfpiraüon des 
Animaux deviennent plus rapides ( comme par 
exemple dans un exercice violent) , chaque ex- 
piration produit au moins la même quantité de 
Vapeurs : tellement que les narines des Animaux, 
relTemblent alors à des ouvertures dans le cou- 
vercle d’un vafe où l’Eau bout. 

695. Pour qu’il fortît une telle quantité 
A' Eau en Vapeurs à chaque Expiration , il faii- 
droit qu’il en fuïntât fans celle au-travers des 
bronches , de leurs ramifications & des véficules 
qui reçoivent l’Air infpiré. Or que deviendroit 
cette Eau en tems de Brouillard ; où les Vapeurs 
ont tellement paflTé leur Maximum dans l’Air, 
qu’il ell mêlé d’une grande quantité de Véli- 
cules aqueufes ? Cet Air , fans doute, entrant 
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dans les Poumons , s’y réchauffé , &r peut con- 
tenir par-là plus de V apcurs. Mais d’abord , il 
faut que les Véficules aqueufes infpirées, s’éva- 
porent -, ce qui emploie une partie de la nou- 
velle Chaleur. De plus, à mefure que l’Air 
s’échauflfe , le Maximum des Vapeurs s’éloigne 
de plus en plus de l’Humidité extrême , fans 
laquelle pourtant , il ne peut y avoir de précipi- 
tation d’Eau. Enfin , l’Air féjourne fi peu dans 
les Poumons , qu’il ne me lémble pas poflible , 
qu’il puiflè s’y charger d’une quantité fenfible 
de nouvelles Vapeurs , lorfqu’il y entre déjà fi 
humide. Si donc il fuïntoit continuellement de 
l’Eau dans les Poumons , n’étouflFeroit-elle pas 
les Animaux, dans ces cas où elle ne pourroit 
pas fe diffiper comme dans les tems fecs ? 

6 q 6 . Le Dr. Cravford me paroît être le 
premier , qui ait lié la réparation de la Chaleur 
animale à la Refpiration ; & je ne vois aucune 
des fondions vitales, à laquelle cette réparation 
puiflè être attribuée avec plus de vraifemblance. 
Toute hypothèfe furcePhénomène, doit rendre 
raifond’unedefes circonftancescaradéri (tiques, 
favoir; que la Chaleur animale demeure (ènfible- 
ment la même, malgré la différence des pertes 
qu’elle éprouve, par celles de la température de 
l’Air environnant. Il faut , dis-je, que toute 
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Caufe aflîgnée à fa réparation , montre , com- 
ment elle peut être plus grande , quand l'Air 
extérieur eft plus froid. Or il me lemble , que 
la Refpiration produit alors une plus grande 
quantité abfolue de F apeurs ; ce qui , fuivant 
mon idée fur la Caufe de leur formation , à la- 
quelle je vais venir, léroit; auffi la Caufe d’une 
plus grande produéhon de Chaleur. 

Il y a une perte d’^/Vdans la Refpiration .* 
c’eft ce que nous apprennent , l’Expérience ci- 
delTusdeMM. Lavoisier & De la Place, 
&: l’Expérience analogue du Dr. Priest- 
ley. Or tout Air qui fe décompofe , produit 
' de la Chaleur par la libération de fan Feu latent ; 
à moins que ce Feu n’entre auffi-tôt dans quel- 
que nouvelle combinaifon chymique. Si donc 
les Vapeurs produites par la Refpiration, font 
l’eiïèt d’une décompofition d’^ir , il y a une 
furabondance de Feu libre , outre celui qui 
entre dans la formation de ces Vapeurs. Les 
Analogies qui fe trouvent , entre les e 0 èts pro- 
duits par la Refpiration & par la Comhuftion des 
Subftances végétales, fur VAir qui s’y emploie, 
me paroiflènt fortifier cette idée. L’une de ces 
analogies a été montrée de la manière la plus 
élégante, par MM. Lavoisier & De la 
Place, qui, dans leurs Expériences comjxira- 
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tives fur la Refpiration d’un Cochon d’Inde & 
la Combufiion du Charbon , ont trouvé ; que les 
quantités de Chaleur produites par ces deux 
opérations, étoient fenfiblement proportiontieh 
les à celles de l’.^ir^Kr qui s’y convertiflbit en Air 
fixe : Analogie bien remarquable , & qui ne peut 
guère provenir , que d’une reflèmblancedans les 
Caufes. Mais ces Phénomènes ont encore une 
autre Analogie , qui va plus direélement à mon 
but , & que je vais expliquer. 

^98. Ces Meffieurs firent bnâler du Phofphore 
& du Charbon dans leur Appareil à Glace, & 
ils déterminèrent les quantités comparatives de 
Chaleur qui furent produites par ces opérations. 
Ils cherchèrent enfuite , par une route dont 
M. Lavoisier avoit déjàfait grand ufage, ce 
qui arrivoit à \Air déphlogifiiqué par la com- 
buftion de ces deux Subftances , & ils trou- 
vèrent ; que dans la Combuftion du Phofphore , 
l’Air pur étoit entièrement détruit ; au lieu que 
dans celle du Charbon , il étoit converti en Air 
fixe. Comparant enfuite les réfultats des deux 
Expériences, quant à la Chaleur , dont les diffé- 
rentes quantités furent rapportées à l’eâèt d’i 
once à’ Air pur (terme de comparaifon de toutes 
leurs Expériences ) , ils trouvèrent fous cette 
nouvelle forme; ««qu’i once A’ Air pur ^ ea 
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«• s’employant à la Combuftion du Phofphore , 
t« produifoit une Chaleur capable de fondre 
« 68,654 onces de Glace, tandis que la même 
« quantité à'Air pur , devenant Air fixe dans la 
« Combuftion du Charbon , ne pouvoit en fon- 
«« dre que 25), 5 onces. 

699. Je dois à M. Watt, la première re- 
marque qui m’a conduit à l’analyfe de ces ré- 
fultats comparatifs. Ayant lu , avec une atten- 
tion foutenue par le plus grand intérêt , le Mé- 
moire de M. De la Place où toutes ces Ex- 
périences font rapportées , il me communiqua 
en 178 5 , une remarque que je vais traduire ici. 
«Ces Meflieurs, dit-il, concluent en Fait de 
M leurs Expériences ; que la Combuftion d’ i 
«once de Charbon, confomme 4057 pouces 
« cubes àîAir pur , & forme 5021 pouces cubes 
« àiAir fixe. Puis , calculant les Malles , en 
«prenant 0,47517 grain pour le poids d’i 
« pouce cube âi Air pur & 0,7 grain pour celui 
« d’i pouce à’ Air fiixe, ils expriment ainfi les 
« mêmes réfultats : la Combuftion d’i once de 
« Charbon, confomme 3,3 167 onces éiAir pur , 
« te forme 3,^715 onces d’^ir /î.ve. La Malle 
« totale du Charbon & de l’^ir pur étoit donc 
« I— E3,3 167=4,5 167 onces; & le produit en 
« Air fixe ne fut que 3 , 67 1 5 onces ( les Cendres 



. Digitized by Go«gle 




Chap.iv.] del’eau sous la for. d’air, ij j 

n’étant prefque rien ). Je demande alors ce 
« qu’eft devenu le refte de la première Mafiè , 
« foit4,}i67 — 3, 67 15=0, 647 2 once; quantité 
ce qui eft prefque égale aux \ de la Maflè du 
ce Charbon ? » 

700. D’après cette remarque de M. Watt , 
je relus avec attention tout le récit de cette 
Expérience , & je fus frappé d’une expreflîon , 
qui me parut réfoudre la difficulté. Ces Mef- 
lieurs pesèrent d’abord un petit Vafe de terre, 
contenant de la braife éteinte mais qui venoit 
de fubir une forte Chaleur. Ce Vafè étoit donc 
fec ; circonftance qu’il importe de remarquer. 
Ils rallumèrent cette brailè fous la cloche con- 
tenant l’^ir ; & quand ils l’en tirèrent, ils 
la repesèrent pour connoître ce qu’elle avoit 
perdu en brûlant. Or voici comment ils s’ex- 
priment fur cette dernière partie de l’opération : 
« Nous avons enfuite retiré le Valè , que nous 
c< avons fait fécher & que nous avons pefé 
« exactement.» Mais ce Vafè étoit fec au com- 
mencement de l’Expérience ; puifqu’il fallut 
le faire fécher , il étoit devenu humide. Il me 
paroît donc naturel d’en conclure : qu’il, le 
forma de Y Eau durant l’opération ; & que fi on 
avoit pu recueillir cette Eau ; elle auroit fourni 
le déficient de 0,6472 once indiqué ci-delTus. 
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C'eft donc là une nouvelle analogie bien frap- 
pante , entre les Phénomènes de la Comhufiion 
du Charbon & de la Refpiraûon des Animaux > 
& en les réfumant , on trouve: i°. que l’une & 
l’autre de ces opérations convertit une plus ou 
moins grande partie de V Air pur en Air fixe ; i°. 
que dans l’une &c l’autre il y a une perte de Subf- 
tance ; 3°. enfin, que très-probablement , dans 
la dernière, comme dans la première, cette perte 
apparente fe retrouve , dans de VEau produite 
par une partie de l’^i;-. 

701. C’eft encore une circohftance très-re- 
marquable dans ces dernières Expériences de 
MM. Lavoisier. & De la Place, que la 
grande différence de Chaleur produite par une 
même quantité àîAir pur , quand il eft détruit , 
ou quand il eft feulement changé en Air fixe ; 
différence qui fe manifefte, dans les effets com- 
paratifs de la Combuftion du Phofphore &c du 
Charbon. Il eft très-probable , que dans l’im 
& l’autre cas , la Subftance combuftible produit 
de l’^ir inflammable 3 mais que celui du Vhofi- 
phore entre immédiatement, avec V Air pur, dans 
cette combinaifon qui produit de VEau ; au lieu 
que celui du Charbon n’y entre que difficile- 
ment, & tend plutôt à former avec lui de VAir 
fixe : c’eft à quoi je reviendrai bientôt. D’après 
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cette idée, M. Watt me faifoit remarquer 
’ ( dans la même lettre que j’ai déjà extraite ci-def- 
fus) , que la comparaiibn de ces Expériences de 
MM. Lavoisier & De LAPLACEentr’elles , 
fourniroit peut-être quelque prilë, pour décou- 
vrir les quantités comparatives de Chaleur la- 
tente de \ Air pur & de l’.<^ir inflammable. Cette 
Idée m’ayant paru très-heureufe, je me mis à 
calculer : &r quoique je fente bien qu’il y a 
beaucoup d’incertitude dans la marche que je 
iuivis alors , je ne lailTerai pas que de l’indiquer 
ici; parce que tout ce qui regarde les modifica- 
tions de \'Air eft encore très-obfcur , &■ que les 
hypothèfes aident à de nouvelles recherches. 

yoi. Je rappellerai d’abord quelques Faits , 
que nous devons au Dr. Priestley, & qui 
peuvent nous diriger par analogie. Le premier 
de ces Faits eft , une formation remarquable 
à' Air fixe , dans laquelle les Ingrédiens de cet 
Air femblent être connus d’une manière indu- 
bitable. Le Fer , étant fortement chaufië dans 
le vuide, produit de l’Air inflammable & dans 
les mêmes circonftances , le Précipité rouge pro- 
duit de l’Air déphlogifiiqué [on pur): mais fî 
l'on y chaufiè enfemble ces deux Subftances, 
leur produit commun eft de l’Air flxe. Les 
deux Airs ^ formés féparément, & enflammés en 
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commun, fe feroient mutuellement décompofés 
& auroient produit de l’Eau : mais formés ea- 
femble fans inflammation , ils fe réunifient fim- 
plement &: produifent de l’Air fixe. Voilà ce 
que dit cette Expérience ; & quoiqu’on n’y 
voie pas diftindement toute la marche des Phé- 
nomènes, elle lémble néanmoins autorifer l’idée, 
qu’il y a une grande analogie entre les Ingré- 
diens fenfiblement pefans de l’Air fixe Sc de 
l’Eau. On dira fans doute , d’après le nouveau 
Syftême fur X Air inflammable, S>clts Expériences 
mêmes du Dr. Priestley, qui n’a pu le pro- 
duire par le Fer, que lorfqu’il y avoir de XEau 
dans l’Appareil ; que cet Air provient toujours 
d’une décompofitiond’E^îa. Mais ici celarevient 
aumême J carl^mêmeFcrqui, féparément, pro- 
duifoit de XAir inflammable , a produit de X Air 
fixe avec le Précipité rouge. Ainfi , fuivant ce 
Syftême , ce feroit la partie de l’Eau , bafe de 
XAir inflammable , qui , fe joignant à XAir pur 
du Précipité rouge , auroit formé XAir fixe. 

703. Une autre clafie très-importante d’Ejc- 
périences du Dr. Priestley , peut répandre du 
jour fur l’objet que je traite; c’eft celle qui 
compofelaSedion VlII'de fondernier Volume^ 
fous le Titre d'Analyfie de différentes fortes d’ Airs 
inflammables. Il a examiné nombre d’Elpèces , 
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de ce Genre de Fluides aëriformes ; dont le 
caradère commun eft , de s‘ enflammer, foit avec 
r^ir atmofphérique , foit au moins avec VAir 
pur. Ce caradère doit donc tenir à quelque 
Ingrédient qui leur eft commun , & qui a la 
faculté de s’unir avec Voir atmofphérique 8c avec 
Vair pur, à l’aide d’une forte Chaleur. Quel- 
ques-uns de ces Airs inflammables ne pouvant 
fè confumer avec XAir atmofphérique, le Dr. 
Priestley a employé XAir pur ( ou déphlogifli- 
qué) aux Expériences comparatives fur leur com- 
buftion j & il a trouvé généralement: 1 ®. Que 
ceux de ces Airs dont la pefanteur fpécifique eft 
la moindre, font explofion en s’enflammant avec 
XAir pur If qu’ils détruifent la partie de cet 
Air à laquelle ils fe joignent , en le détruifant 
eux-mêmes ; 8c qu’il n’y a point 8' Air fixe dans 
le réûdu. 2 ". Que les Airs inflammables les plus 
pefans , brûlent avec plus de lenteur ; qu’ils 
détruifent moins d’^ir pur ; 8c que le réfidu 
eft mêlé d’.<^ir fixe. 3 ®, Que quoiqu’une plus 
grande pefanteur fpécifique dans ces Airs eût 
pu conduire à penfer; que c’étoient eux qui 
contenoient les Ingrédiens de XAir fixe qui fe 
trouve après leur combuftion , il ne procède pas 
néanmoins de cette Source ; car fa quantité fur- 
pafle de beaucoup l’excès de leur pefanteur fpé- 
cifique comparativement aux autres : de forte 
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qu’il y a néceflairement une formation atluelle 
A’ Air fixe dans l’opération. Or l’^ir inflam- 
mable tiré du Charbon , eft dans cette dernière 
clafl'e ; il ne détruit qu’en partie l’^ir pur avec 
lequel on l'enflamme, & il laiflè un rélîdu mêlé 
de beaucoup à! Air fixe. . 

704. Partant de ces Expériences, il paroilToit 
donc naturel de penlèr; que lorfque le Charbon 
fè confumoit dans V Air pur, fa Subftance lênfi- 
blement pefante s’uniflbit à cet Air , dont partie 
fe détruifoit en formant de VEau , & le refte 
produifoit de l’^ir fixe. Mais que dans la 
Combuftion du Phofphore , tout l’^ir inflam- 
mable de celui-ci s’employoit à détruire l’^ir 
pur, en fe détruifant lui-même > d’où réfultoit 
de XEau, qui s’emparoit de X Acide phofphorique. 
Jufques-làcen’étoit,plùsoumoinsévidemment, 
que les Faits mêmes. Toute la CAa/ear produite 
dans ces opérations , vient d’une libération de 
Feu, auparavant en combinaifon chymiqueavec 
les Subftances employées. Cette Propofition eft 
fans doute déjà hypothétique-, mais je ne la 
place pas au rang des fuivantes ; parce que j’en 
fuis convaincu d’après les raifons expofées dans 
le I" Vol, de cet Ouvrage; &c je le fuis d’autant 
plus , que cette opinion m’eft commune avec 
plufieurs Phyliciens diftingués. Mais pour ana-> 
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lyfer les Phénomènes ci-deflTus , il falloir former 
d'autres Hypothèfes , dont les preuves étoient 
moins évidentes. Ces Hypothèfes lont ; que 
toutes les Subllances combullibles, contiennent 
la quantité de Feu combiné nécelïaire à YJir, 
inflammable qu’elles produifent , & que ce Feu 
ie dégage toujours dans leur combuftion : mais 
qu'une autre quantité de Feu, contribue plus ou 
moins à la Chaleur produite par la combuftion 
dans Y Air pur-, lavoir, le Feu latent de cet 
Air-, que je fuppofai alors ne fe dégager que 
dans fa deftrudion , lui demeurer quand il étoit 
converti en Air flxe. Ainfi , d’après cette der- 
nière hypothèfe , le Feu latent des deux Airs 
étant libéré dans la combuftion du Phofphore, il 
de voit y avoir beaucoup plus de C/4a/eiirprodui te, 
que dans celle du Charbon où une grande partie 
de r.<^ir pur eft changée en Air fixe. Tel eft le 
point de vue fous lequel M. Watt envifageoit 
ces ExpériencesdeMM.LAvoisiER,&DE la 
Place, lorfqu’il penfa qu’elles pouvoient four- 
nir quelque prife, pour trouver les quantités ref- 
peélives du Feu latent dans Y Air inflammable Sc 
dans Y Air pur ; & c’elld’après ces Principes, que 
je vais les déterminer par les Expériences ci-del^ 
lus de MM. La voisiER &:D£ la Place. 

705. Plans ce calcul , je reprendrai les Mafles 
réelles des Subftances employées, qui , dans les 

Troiflème Partie. Q 
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réfultats mentionnés ci-deflus, avoient été pro- 
portionnellement augmentées , pour les rappor- 
ter à l’efièt d’i once d’^ir pur-, terme de com- 
paraifon de divers réfultats. Mais dans cette 
augmentation des Maflès , la quantité d’Eau qui 
a dû être produite dans la combuftion du CAar- 
bon, paroît être trop grande pour avoir échappé 
aux Obfervateurs ; au lieu que par les MaflèS 
réelles, cela eft très-poffible : d’autant plus, 
que dans le tems où ces Meffieurs firent leurs 
Expériences , on n’attendoit pas encore de VE au, 
par la deflxuâion de certains Ærs. La quan- 
tité du Charbon confumé fut donc feulement 
i8 grains, qui laifsèrent o,8 grains de cendres i 
de forte que le Charbon ne fournit à l’opéra- 
• tion , que 17,2 grains de fa Subftance : à quoi 
ajoutant 5 9, 64 grains d’^ir pur , qui s’y em- 
ployèrent, nous avons 76,84 grains pouf la 
Maflè originelle totale. Or le feul produit ob- 
, fervé, ftit 66,1 grains d'j^ir/jcc ; donc le défi- 
cient, que je confidère comme ayant fourni de 
l’Eau, fut 10,74 grains. Suppofant encore , 
que l’^ir pur, & V Air inflammable dans lequel le 
Charbon fut converti , fe foient trouvés fenfible- 
ment en même proportion , dans cette Eau & 
dans \’Air flxe -, leu r rapport étant primitivement 
de 59,64 à 17,2 , nous aurons dans la compofi- 
tion des 66,1 grains dk Air flxe, 51,3 grains 
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^’Airpur , S>c 14,8 grains de la Subftance fenli- 
blement pefante du Charbon 5 & dans les 10,74 
grains à! Eau , 8,54 gr. du premier & 2,40 gr. 
de la dernière. 

■J06. C’eft maintenant par la comparaifon des 
quantités de Chaleur produites dans la Combuf-* 
tion du Phofphore dans celle du Charbon , que 
nous trouverons le rapport des quantités de Feu. 
latent de \Air pur &c de l’Air inflammable. 
Dans la première , i once d’^ir pur , détruit 
avec une quantité proportionnelle Air inflam- 
mable , & ayant ainll formé de \Eau , a fondu 
£8,634 onces de Glace; ainfi , dans cette pro- 
portion, 8,34 grains du premier Air, qui ont 
formé de l’Eau dans la combuftion du Charbon , 
ont dû fondre feuls 0,95)4 ooces de Glace. D’un 
autre côté, 1 once d’.<^ir/7ttr employé à la com- 
buftion du Charbon, fondant 19,5 onces de 
Glace , les 59,64 grains de l’Expérience , quan- 
tité originelle de l’Air pur employé , ont dû en 
fondre 3,53 onces. Mais de cette quantité 
à! Air pur, 8,34 grains ont fondu 0,994 onces de 
Glace; dont les 51,30 grains reûans, changés 
en Air fixe , en ont fondu 2,05 9 onces. Or ici , 
fuivant l’Hypothèfe , toute la Chaleur produite 
vient du Feu latent appartenant à 14,80 grains 
é'Air inflammable , dont la Subftance fenfible- 

Q » 
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ment pefante feule eft entrée dansla compofition 
de Y Air fixe : &c puilqueces 14,80 grains d’^ir 
inflammable y ont fondu 1,059 onces de Glace , 
les 1,40 grains de cet Air qui font entrés dans 
la compofition des 10,74 grains ^Eau , ont dû 
en fondre 0,534 once. Mais la formation de 
cette Eau a fondu 0,994 once de Glace : donc 
la portion de provenant des 8,34 grains 

d’^ir pur décompofés aiiffi dans cette Eau , a 
fondu 0,660 once de Glace. Maintenant ; puif- 
que 1,40 grains A' Air inflammable ont fondu , 
par leur Feu latent^ °>5 34 once de Glace ; une> 
quantité de cet Air égale à celle de Y Air pur , 
foitde 8,34 grains, enauroit fondu 1,160 once. 
Mais les 8,54 grains A’ Air pur n’en ont fondu 
que 0,660 once. Donc les quantités de Feu 
latent dans Y Air inflammable & Y Air pur font 
entr’elles comme 1,160 à 0,660, fôit environ 
comme 5 à 3. 

707. Lorfque je communiquai ce réfultat à 
M. Watt , il lui parut , par fa nature même , 
favorable à l’idée , qu’on pourroit découvrir les 
quantités comparatives de Feu latent des deux 
Airs par cette route ; en ce que , dans ce pre- 
mier elTai , Y Air Inflammable paroiflbit avoir plus 
de Feu latent que Y Air pur ^ en proportion 'de' . 
leurs Malfes : penfant, qu’un Fluide aëriforme. 
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qui, à même'Maffè qu’un autre, avoit beau- 
coup plus de Force expanfive, recevoir proba- 
blenient cette Faculté d’une plus grande quan- 
tité de Feu. Il eft vrai que les Vapeurs- aqueufcs 
femblent' contredire ce motif; piiifqu’avec une 
Force expanfive double de celle de l’^ir pur , 
elles ont beaucoup moins de Feu latent. Mais 
le Feu eft fort peu adhérent à VEau dans ces 
Vapeurs ; étant toujours prêt à la quitter , foit 
fpontanément, foit par compreffion (quand les 
Subftances voifines abforbentle libéré), foit 
enfin par la diminution de la Chaleur. On peut 
donc concevoir , d’après cette efpèce d’union du 
Feu à VEau dans les V apeurs ; qu’il y perd 
moins de fa Force expanfive, qu’il n’en perd 
dans les Fluides aëriformes ov'i fa combinaifbn 
eft plus intime ; & qu’ainfi, il peut y produire- 
plus d’effet, quoiqu’en moindre quantité. Cette 
confidération peut s’appliquer de la même ma- 
nière à differentes efpèces de Fluides aëriformes ; 
dans lefquels differentes fortes de combinaifons 
du Feu , peuvent produire auffî de grandes diffé- 
rences dans le rapport des Forces expanlîves aux 
Mafles: idée dont je ferai ulage , après avoir 
indiqué les conléquences qui me parurent alors 
réfulter de l’enfemble des Expériences dont if 
s’agit, maisquiaujourd’huidemandent un nou- 
vel examen. Ces conléquences J ont : i''. Que 

Q 5 
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quelle que foit la Subftance commune aux dif- 
férentes Efpèces D’Airs inflammables , elle con- 
ferve dans tous la faculté de fe Joindre , ou à 
\ Air pur , ou à la Subftance fenfiblementpefante 
qui le compofe. ( C’eft-là une Conféqûencequi 
me paroît encore immédiate \ mais les fuivantes 
étoient plus éloignées , & par-là moins fures. ) 
z°. Que li cette Subftance fe joint à l’^ir pur 
fans le décompoièr ; ou fi , unie d’abord à la 
balè de cet Air , élles reçoivent en commun la 
quantité de Feu néceflaire à l’exiftence d’un 
Fluide aëriforme ; il en réfulte de l’^ir fixe. 
3°. Que fi \ Air pur , en s’uniflant à cette même 
Subftance des Airs inflammables^ fe décompofe 
&■ lailfe ainfi échapper fon Feu latent^ il en ré- 
fulte dç l’Eau. 4". Enfin , que dans ce dernier 
cas J il y a une plus grande produdion de Cha- 
'■ leur, que dans celui où il fe forme de l’^ir flxe. 

708, Ce fut d’après cette Théorie, qu’en 
traitant dans mon 1 “ Vol. des Phénomènes de 
Chaleur accompagnent la Combuftion , j’é- 
nonçai l’idée : « que lorfque cette opération fe 
« fait rapidement , par une très-grande Chaleur 
« originelle , il fe forme moins d’.<^ir flxe & 
<■ plus à! Eau , que lorfqu’elle eft lente : & 
« qu’en même tems , il en réfulte la durée 
c« d’une plus grande Chaleur.» Entre les Phé- 
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nomènes que je citai pour appuyer cette opi- 
nion , je fis mention de la Lampe d' Argand ; fi 
remarquable par fa grande Clarté, accompagnée 
auffi d’une grande Chaleur. Ajoutant , comme 
preuve de la Théorie ; que dans une Expérience 
faite par M. Argand lui-même , une de fes 
Lampes , au-defllis de laquelle il avoir placé une 
tête d’ Alambic , fournit une demi-once àlEau 
en deux heures, malgré l’imperfeéHon de ce 
moyen de recueillir celle qui étoit produite. 
Un de mes amis , à qui je communiquai cette 
partie ( déjà imprimée ) de mon Ouvrage , ob- 
jefta contre cet exemple : <« que la Combuftion 
«« de toute Subftance végétale produifoit nécef- 
« fairement de l'^ir fixe 5 & que Y Eau re- 
tt cueillie dans l’Expérience de M. Argand , 
« venoit de VHuile de Sperma ceti qu’il avoir 
« brûlée , dont \Eau faifoit une partie confti- 
«c tuante. » J’ai fait mention de cette Objeélion 
dans mon Appendice , comme exigeant que je 
repriffe ce fujetj ce que je vais faire main- 
tenant. 

709. Je defirois d’abord de favoir , quelle 
quantité d’Ea/ron pourroit tirer de VHuile de 
Sperma ceti, par une forte Ébullition ; &r M. 
Watt me l’apprit, d’après une de fes Expé- 
riences , dont il me donna les détails fuivans. 

Q 4 
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<« Le commencement de l’opération ne pro- 
« duifit point à! Eau , du moins que je pufle 
« appercevoir ; mais YHuile elle-même com- 
V mença de s’évaporer par une Chaleur peu 
« au-deffijs de celle de l’Eau bouillante. Peu 
«t après , cette dillillation cefla j mais la Cha- 
« leur ayant augmenté, elle recommença, & je 
« vis alors des Vapeurs aqueufes le condenfer 
« dans le Récipient. Quand le fond de la Cor- 
« nue fot rouge , toute YHuile le trouva diffipée. 
« Je trouvai de r£tz«ralTembIée fous !’£«//«; dans 
Cl le Récipient ; mais elle ne faifoit pas -r'- du 
Cl tout : je foupçonne qu’il y en avoit un peu 
Cl de mêlée à YHuile , parce que celle-ci étoit 
Cl opaque. Je ne doute point , que fi j’avois 
Cl eniployé de la Chaux , de l’Argile , du Sable 
Cl ou quelque Alkali , pour contenir YHuilc'à!: 
Cl la forcer à recevoir une plus grande Chaleur, 
Cl je n’eulTe eu plus d’Eau ; & que par des 
Cl opérations réitérées , je n’eulle converti toute 
Cl YHuile , en Eau, Air inflammable , &T Charbon. 
ce Mais il n’y avoit rien pour retenir YHuile , 
cc dont ainfi une grande partie s’évapora par 
U une Chaleur qui n’étoit pas capable de la 
Cl décompolèr. L’Huile diftillée a brûlé avec 
Cl plus de Fumée ; elle étoit auflî plus épaifle 
ic &: plus inflammable. » 
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710, Cette diftillation de V Huile n’a donc 
fourni que fort peu A’ Eau , en comparaifon de 
celle qui fut produite dans l’Expérience de 
M. Argand : & fi la Chaleur eût été plus 
grande, &r qu’en même tems X Huile fiât reliée 
en contaél avec l’Air libre ; je ne doute point 
qu’elle ne fe fut enflammée fpontanément i 
comme il arriva dans le cas que j’ai cité au 
§183. C’eft donc alors feulement , que l’Huile 
produit de l’^ir inflammable j & dès que cet Air 
fe dégage , fi la Chaleur eft fuffif ante , il s’unit à 
la partie de l’^ir atmofphérique qui forme la 
balè de Y Air pur , & il en réfulté de VEau. En 
rapportant l'Expérience de M. Arg A N D , j ’avois 
omis une circonllance , qui devient eflèntielle 
dans cette queftion ; c’ell que VEau qu’il re- 
cueillit au-delTus de fa Lampe , étoit pure & 
fans goût. Or je doute , que VEau qui feroit 
fimplement féparée de V Huile par une forte 
Chaleur , fe trouvât fi pure. Je ne crois pas 
non plus , qu’on en reçut , ni de fi pure , ni en 
aulïï grande quantité , au-deflus d’une Lampe 
ordinaire ; fur-tout , lorfqu’on la feroit brûler 
fous un Récipient pour en recevoir les produits. 
Or c’eft à une plus grande Chaleur , que j ’avois 
attribué la décompofition de plus d’^ir &: la 
formation de plus âVEau 3 & cette plus grande. 
Chaleur eft produite dans la Lampe d‘ Argand, 
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par le renouvellement rapide de l’^ir autour de 
la Flamme. Ainlî , dès que cette circonftance 
ceflè , ce n’eft plus le cas dont je parlois , lorf- 
que j’ai dit: «que la Combuftion produit de 
ttVEau , par la réunion de la balè às,'YAif 
« inflammable avec celle de l’.i^ir pur\ & qu’elle 
t< en produit d’autant plus abondamment , que 
« la Chaleur plus grande, foit comme Caufe , 
« foit comme Efïèt. » Mais je penfois en même 
tems , que la quantité à’ Airflxe étoit alors moins 
grande ; il me paroit à prélènt, que VEau 
pourroit ne fë former qu’aux dépens de la Fu- 
mée J c’eft ce qüe je vais expliquer. 

71 1. Plufieurs des Phyficiens les plus diftin- 
gués de Paris ( principalement M.Lavoisier), 
ont conçu une nouvelle Théorie, fur l’Origine 
de inflammable , & fur celle de l’^^ir flxe. 
La bafe du premier de ces Airs ^ ayant été 
reconnue comme faifant une des parties confti- 
tuantes de YEau , ils penfent j que cet Air n’eft 
jamais produit , que par la décompofition d’une 
certaine quantité àîEau , contenue (vifiblement 
ou invifiblement) dans les Subftance^ qui contri- 
buent à l’opération. Et quantà ; ils le 

regardent comme formé , de l’union de V Air pur ^ 
avec un certain Ingrédient , commun à toutes 
les Subftances vc^eW« & animales ^ & qu’on 
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défigne fous le nom de Subjîance charbonneufe. 
Mais on objeéle à la première de ces Hypo- 
tlièfesj que cette partie conllituante de VEau 
qui forme la bafe de l’.^^ir inflammable , peut le 
trouver dans quelques Subftances fans l’autre 
Ingrédient de \Eau^ & n’être ainfi que le Ehlo~ 
giflique , à l’exillence duquel cette Hypothèfe eft 
fubftituée : & plufieurs habiles Phyficiens font 
encore de cette opinion. On objede auffi à 
l’Hypothèfe fur ÏÆr fixe ; que lorlque cet Air 
eft produit par un mélange de Précipité rouge & 
de Limaille de Fer j comme dans l’Expérience 
du Dr. Priestley rapportée ci-deflus ( § 702) ; 
il ne peut être formé que de la réunion des 
bafes de V Air pur & de X Air inflammable : puif- 
que ces deux Airs font les feuls produits ref- 
pedifs des deux mêmes Subftances , quand on 
les échauffe féparément. Mais comme ces 
Queftions ne me paroiffent pas encore prêtes 
à être décidées, je vais expliquer les change- 
mens que ces nouvelles Hypothèfes exigeroient 
dans la mienne , fi elles venoient à être démon- 
trées par l’Expérience. 

712. Nous avons vu ci-deftus (§ 703 ); que • 
dans l’Analyfe faite par le Dr. Priestley de 
diverfes Efpèces àé Air inflammables ; les plus 
légers J décompofoient entièrement X Air pur zxl- 
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quel ils fe réimillbient dans leur Combuftion, 
& formoient ainli de \’Eau ; au lieu que les plus 
pefans , ne décompofoient qu’une partie de cet 
Air, & formoient de l’^ir fixe avec le refte. On 
pourroitdonc penfer , d’après ces nouvelles Hy- 
pothèfes ; que les Airs inflammables les plus 
légers , n’ont pour bafe que la Subftance qui , 
unie à la balé de V Air pur , forme de YEau ; & 
que c’eft par-là , que la combuftion fimultanée 
de ces deux Airs , forme de YEau , fans Air 
fixe. Mais que les Efpèces plus pefantes de ces 
mêmes Airs , celles qui font formées par des 
Subftances végétales ou animales, contiennent 
de plus , l’Ingrédient commun à ces Subftan- 
ces , foit la matière charbonneufie ; ce qui leur 
donne une plus grande pefanteur fpécifique. 
Alors donc ; dans la décompofition de ces Airs 
inflammables par leur combuftion avec Y Air pur, 
le premier de ces Ingrédiens formeroit de YEau, 
en s’unilTant à une partie de l’^ir pur & le 
détruifant; &: le dernier, formeroit de Y Air fixe 
avec le refte, en s’y uniflant fans le faire chan- 
ger de forme. Par où enfin , YEau &c Y Air 
fixe n’auroient de commun , que la balé de l’.^ir 
pur. Chacune de ces Théories , appuyée fur 
certaines Claflès de Faits , en laiflent d’autres 
fans explication i ce qui fnontre , qu’on ne tient 
pas encore tous les Principes néceflîiires au 
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fujet; mais il y a trop d’habiles .gens à leur 
pourfuite, pour qu’on ne les obtienne pas enfin : 
& j ’elpère qu’alors,ils aideront eflentiellement la 
Météorologie j dont les Phénomènes les plus 
communs exigent, qu’on pourfuive VEau & le 
Feu fous toutes les Formes où ils fe cachent. 

71 J. Appliquant maintenant ces conféquen- 
ces des dernières Théories fur l’^ir fixe & 
V Air inflammable , à la Propofition que j’avois 
énoncée dans mon I" Volume, favoir: «que 
« lorlque la Combuftion des Subftances végé- 
« taies eft accompagnée de plus de Chaleur , il 
« fe forme plus d’£’a« moins àî Air fixe ; » 
il faudroit en retrancher la dernière partie : 
puifque, d’après ces Théories, \‘ Air fixe Aevxoix. 
fe former , à tout degré fuffifant de Chaleur\ 
de l’union de la Suhfiance charbonneufe ^ à une 
partie delà bafede l’air dJphlogifiiqué , contenue 
dans r^ir atmofphérique atfedlé par la Com- 
buftion. Mais la première partie , favoir , la 
formation de plus ^Eau , découleroit toujours 
des Propofitions fui vantes. 1°. Que dans toute 
Combuftion, il fe dégage du Combuftible , une 
certaine Subftance, diftinde principalement, en 
ce qu’elle eft comniune à tous les Airs infium- 
mahles. 2®. Que cette Subftance eft diftinde 
encore , en ce qu’elle eft une des parties confti- 
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tuantes de XEau. 3°. Que fon union avec la 
bafe de l’Air déphlogiftiqué , forme de l’Eau, 
4®. Enfin , que cette union ne peut s’opérer , 
que par une grande Chaleur. C’eft fous ce 
point de vue , & à l’aide de nouvelles Expé- 
riences du Dr. Priestley , que j’examinerai 
maintenant le rapport de la produdion de l’Eau 
à celle de la Chaleur , dans la Combuflion de 
l’Huile. 

714. L’un des caradères diftindiâ de la 
Lampe d’Argand , eft que Y Huile y brûle fans 
Fumée ; c’eft-à-dire , fans cette forte d’exhalai- 
fbn , qui , dépofée fur les corps , forme la Suie. 
Or voici ce que le Dr. Pr i EST L E y nous apprend 
dans Ibn dernier Volume , fur la nature de cette 
Subftance. «c Ayant mis ( dit-il , p. 147 ) de la 
« Suie dans une Cornue , & l’ayant expofée à 
€« une grande Chaleur, elle produifit de l'AirYi 
€< pur, qu’étant mêlé à une égale quantité à' Air 
a nitreux , le refte fiit 0,5 : ce qui excède de 
« beaucoup le degré de pureté de Y Air commun. 
« Il contenoit cependant de l’Air inflammable 3 
« ce qui le faifoit brûler avec une légère flamme 
« bleue. Je pris enfuite une petite partie de la 
«t Suie qui avoit fourni cet Air , &: l’ayant ex- 
« pofée dahs leVuide au foyer d’une Lentille > 
« grain de cette Subftance, fournit 6 onces 
»< mef. à! Air inflammable , fans mélange dîAir 
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V fixe , & brûlant avec une Flamme bleue. » 
En annonçant ces Expériences ( à la fuite d’au- 
tres, qui Ibntauffitrès-importantes au fujetque 
je traite , & auxquelles je viendrai bientôt ) le 
Dr. Priestley ajoutoitj que la Suie fe formoit 
probablement, durant la Combuftion, d’une cer- 
taine union de l’Ær infiammabk provenant de la 
Subftance combullible, avec la parüe pure de 
\Air ambiant , Ibit la bafe de f Air déphlogiftiquè. 
Voilà donc les Ingrédiens de l’Eau , cachés fous 
la forme de Fumée ; & ils proviennent , l’un du 
Combuftible qui brûle, l’autre de l’^ir ambiant. 
U ne tient donc qu’à quelque circonftance parti- 
culière , que ces mêmes Ingrédiens forment, ou 
de XEau , ou de la Fumée fuUgineufe. 

715. Confidérant enfuite, tant la Caulè im- 
médiate de la fuppreflîou de la Fumée dans la 
Lampe d’Argandy que les autres circonftances 
qui accompagnent ce Phénomène, nous verrons 
d’abord: que le renouvellement rapide del’.<^ir, 
au-dedans & au-dehors de la Flamme, eft, 
quant à la conftrudion , ce qui diftingue cette 
Lampe. Et à l’égard des Efifèts , nous voyons 
aulfi ; qu’à la fuppreffion de la Fumée , fe joint 
une Flamme très-vive , fomblable à celle que 
produit \Air dépklogifiiqué qui paflè par un 
Chalumeau dans des Charbons ardens ; & que 
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dans l’un &: l’autre cas , cette Flamme plus vive 
eft accompagée d’une plus grande Chaleur. 
Telles font les circonftances auxquelles je crois 
que la décompofition d’une plus grande quantité 
^Eau par cette Lampe fe trouve liée ; & non à 
une décompofition plus intime de l’Huile, fans 
intervention de l’^ir. Si cette Eau addition- 
nelle n’efl; pas fubftituée à une certaine quantité 
à' Air fixe ( comme je le penfois d’abord ) , c’eft 
au moins à la Fumée: & l’une des circonf- 
tances qui produit &• accompagne cet échange, 
me paroît être plus de Chaleur , tant comme 
Caufie, que comme Effet. Comme Caufe ; parce 
qu’une grande CAa/ettr eft nécelfaire , tant à la 
produélion de l’Air inflammable , qu a fa de-, 
compofition avec une partie de l’^ir ambiant : 
comme Effet , en ce que, par une décompofition 
complette de ces Airs, il ne fe forme pas de la 
Suie-, qui, étant une Subftançecom^if/Zi^/c, retien- 
droit beaucoup de Feu combiné. En un mot , 
la formation à^l’Eau, au lieu d’une Fumée fiuli- 
gineufie , eft accompagnée de plus de Flamrne, & 
ainfi de plus de Chaleur. Cette Eau ( comme' 
dans la Combuftion de l’Air inflammable avec 
l’Air pur ) fe manifefte d’abord fous la forme 
de Vapeurs aqueufes , qui , rendant plus légère 
la Colonne d’Air dans laquelle fe trouve la 
Flamme, contribuent beaucoup à fon afcenfion 

rapide. 
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rapide» Par où VAir fixe produit fe trouve en^ 
traîné , & s’éloigne ainfi de la Flamme & de 
ceux qu’elle éclaire. ( * ) Je donnerai une nou- 

( *) En parlant de cette Lampe dans mon 1 “ Volume,' 
j’y fis mention ( Llote au § 198 ) de l’état oît fe trouvoit alors 
un Procès que M. Argand a été obligé de foutenir dans ce 
Pays-ci, fur un Privilège, à l’abri duquel il avoit cru pouvoir 
confacrerfontems&fonargentày établir la Manufaélure de 
fes Lampes. Dès que l’empreflement du Public pour cette 
belle invention futmanifefté, on l’imita ; & M. Argand 
fe vit obligé de pourfuivre juridiquement fes Contrefaûeursi 
Le premier Juge le débouta ; fauf la décifion d’un Point 
de Droit , par la Cour des Juges réunis. M. Argand 
gagna fa Gaufe par-devant ce Tribunal; mais, retourné au 
premier, fa Patente y fut déclarée nulle. Tel étoit l’état 
du Procès , lorfque j’écrivis ma première Note ; mais il y 
avoit Appel. Aujourd’hui M. Argand eft définitivement 
dépouillé de fon Privilège ; & comme ce doit être une 
efpèce d’Enigme pour le Public , je dois à mon Ami de 
l’expliquer. 

Il feroit naturel de penfer qu’on a prouvé contre M. 
Argand , ou que l’invention de cette Lampe n’étoit pas 
nouvelle, ou qu’elle n’étoit pas de lui. C’eft aufli ce qu’on 
a effayé de répandre dans le Public, & fur quoi même on 
a tenté de jetter des doutes par-devant les Tribunaux. 
Mais le contraire eft û évident , qu’aucune perfonne inftruite 
ne s’y eft méprife , & que les Juges ne l’ont pas mis en 
queftion. Voici donc quelle a été la marche juridique. 

Vers le tems où M. Argand prit'fa Patente, U arriva 
de Paris une Lampe fiaite d’après la fienne. Or, par um 
Tro 'ifième Partie, K 
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velle preuve de cet effet des Vapeurs , en dé- 
taillant , dans un autre Ouvrage , les Phéno- 

interprétaûon de l’A£le relatif aux Patentes , la décillon du 
Procès fût attachée à cette Quefllon de Fait: a'Ld Lampe 
et dont il s’agit, étoit-elle arrivée à Londres, avant ou 
« apres la date de la Patente ? » On produifoit bien une 
autre Lampe devant le Tribunal; mais celle-ci avoit été faite 
fous la direétion d’un Particulier , qui déclaroit : « l’avoir 
« fait faire pour lui-même ; d’après ce qu’on lui avoit 
«marqué de Paris, que M. Argand de Genève avoit 
« inventé une Lampe, conflruite de telle manière , & pro- 
«duifant de tels effets.» Or comme, d’après l’interpré- 
tation de l’ Aéfe des Patentes qui étoit adttûfe pour Règle , 
il falloir, pour que le Privilège fût invalidé , que des Lampes 
de cette efpèce euffent été dans le Commerce avant fa date; 
celle*là ne pouvoir être oppofée à M Argand: & d’au- 
tant moins , que la date de fa fabrication étoit équivoque ; 
quelques Témoins la plaçant avant, & d’autres apres celle 
de la Patente. Ainfi le Procès roula principalement fur la 
Lampe venue de Paris ; à l’égard de laquelle , un Domef» 
tique & un Ferblantier dépofoient : « qu autant qu ils pou- 
U voient compter fur leur Mémoire , elle étoit arrivée, en 
U Février 1784; croyant l’avoir vue dans ce tems-là.« 
( Us dépofoient vers le commencement de 1786.) Or la 
date de la Pdrente étoit du 15 Mars 1784. Et comme la 
Lampe en queflion avoit été entre les mains d’un Ferblantier^ 
elle fut confidérée comme ayant été- dans le Commerce avant la 
date de la Patente-, par oii celle-ci fut déclarée invalide. . 

M Argand partit alors pour Paris ; & bientôt après S 
eut fujet de fe flatter , qu’il parviendroit à faire révo^ce 
cette Sentence. La Lan^e qui lui étoit oppofée, avwt éti 
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mènes de VÉolipiU de M. Klipstein , dont j’ai 
déjà parlé ci-devant. 

apportée de Paris à Londres par ua M. Parr , Parfumeur , 
qui ne parut point au Procès : les témoins étant feulement , 
un Domeftique de la perfonne à qui le Sieur Parr avoit 
remis fa Lampe , & un Ferblantier entre les mains de qui 
elle étoit paflee; lefquels croyo/e/it , que cela étoit arrivé en 
Février 1784. Mais M. Argand étant remonté à l’ori- 
gine de cette Lampe, trouva que cela n’étoit pas pollible ; 
& voici les preuves qu’il en apporta. « i". Certificat d’un 
« M. Gervais , déclarant : que c’eft le Sieur Brillet , 
« Ferblantier , qui a fait pour le Sieur Parr la Lampe 
•c que celui - ci a portée en Angleterre ; qu’il l’avoit 
U faite, après en avoir fait une pour lui Sieur Gervais, 
U fur le modèle d’une autre qu’il avoit vue chez fon 
« voifin M. Rousseau, au commencement £ Avril 1784. 
« a“. Certificat du Sieur Rousseau , déclarant : que 
« c’étoit bien au commencement d‘ Avril 1784, que M. Ger- 
« VAIS avoit vu fa Lampe, 3°. Certificat d’un M. Char- 
« DiN ( Eteve (/ Saccejfeur du Sieur Gervais ) déclarant : 
<c que la Lampe fournie à M. Parr , avoit été faite par le 
« Sieur Brillet dans le courant d' Avril , & d’après 

«celle qu’il avoit déjà faite pour M. Gervais.» Le 
Sieur Brillet lui-même étoit porteur à Londres de ces 
Certificats ; il n’affirmoit point de date -, parce qu’ayant été 
payé comptant , il n’avoit fait aucune note de cet objet ; 
mais il déclaroit: 1®. que la Lampe produite, étoit bien 
celle qu’il avoit faite ; 4°. qu’il ne l’avoit faite , qu' apres 
telle quijtoit pour le Sieur Gervais lui-même. 

Tous ces Témoignages, dis-je, avoientperfuadé M. Ar- 
CAND , qu’il étoit impoffihle qu’il perdit fon Procès en 

R 2 
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716. LesExpériencesduDr.pRiESTLEY que 

je viens d’annoncer , font l’inverlè de la deftruc- 

feconde inftance. Mais , par une Règle des Tnbimaux 
anglois, où l’on n’admet que les Témoignages donnés en 
' perfonnt ; ces Certificats ne furent pas admis au Proc'es. De 
forte que , « autre napparoijfant au Juge , que ce qui avoit 
^paru au premier Tribunal ; » la Sentence de celui-ci fut 
confirmée. 

Sic vos , non vobis L’Angleterre fait aujourd’hui 
un grand Commerce des Lampes d'Argand : la beauté des 
Boutiques le loir , la belle Clarté fans Fumée , dont jouiffent 
fês Appartemens , du rang le plus élevé jufqu’au plus bas 
rappellent M. Argand à tous ceux qui en jouiffent ; & il 
ne lui en refte pour tout fouvenir, que celui de deux Ans de 
travail . accompagnés de grandes dépenfes! Mais il le fup- 
porte en Philofophe. Il a lieu fans doute de regretter fon fé- 

jour en Angleterre ; mais nombre de Perfonnes & de Chofes 

intéreffantes qu’il a eu ocçafion d’y voir , lui laiffent des 
fouvenirs , dont fon cœur & fon efprlt s’occupent plus que 
de ce malheur. C’eft ce que je vois avec la plus grande 
fatisfaaion , dans une Lettre que j’ai reçue de lui au mo- 
ment où cette Feuille alloit fous preffe , & qui le montreroit 
à mes Leaeurs fous un autre point de vue bien honorable , 
s’il m’étoit permis de la pubüer. Mais j’en extrairai du 
moins des chofes qui font publiquement connues en France. 

Les Lampes faites à Paris d’après le Principe de M. 
Argand au commencement de 1784 , n’étoient que des 
imitations de la fienne; l’ayant inventée en Languedoc 
quelque tems auparavant , & montrée à plufieurs perfonnes 
à Paris avant fa venue à Londres en Septembre 1783. L»> 
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tion de ta Fumée dans la Lampe d'Argand , car 
au contraire on l’y voit naître ; & les feuls ia- 

Cheminte dt verre a’y étoit pas encore y mais il en avoir 
parlé à plufieurs perfonnes , entr’autres à MM. Montgol- 
FjER & RÉveilcok ; & il m’en parla vers la fin dè 
178^ , en la faifant exécuter chez M. HüRter. Il paroît, 
qu’à-peu-près dans le même tems , M. L’Ange de Paris 
eut la même idée d’après quoi , il réclama en France foa 
droit d’invention à cet égard, lorfque M. Arg and fongea à y 
établir le fien. Cette circonftancealloit faire naitreun Procès 
entr’eux ; lorfque M. le Contrôleur-Général de Calonne, 
lêntant que cela arrêtcroft les Progrès d’un établiflement 
très-utile , entreprit lui-même de réunir les intérêts des 
deux Compétiteurs; & il y réuflit; en amenant MM. Ar- 
gand & L’Ange à conclure une Société entr’enx , pour 
fabriquer ces Lampes en France fous un Privii'ege, qui vient 
d’être enregîtré au Parlement. Dans les Lettres patentes qui 
l’établifTent, M. Argand eft reconnu comme l’Inventeur 
de la Lampe ; & quant à la Cheminée de verre , il eft dit ; 
que tandis que M. Argand la faifoit exécuter à Londres» 
L'Ange l’avoit aufli inventée à Paris.. < 

C’eft-là un Exemple du bien que peuvent les Gou- 
vememens , en évitant de décourager les Hommes de 
Génie, & en prévenant leur défunion, pour qu’ils em- 
ploient à fe féconder mutuellement , des efforts qu’ib pour- 
roîent employer à fe nuire. Le Gouvernement a ajouté des 
fecours e^élifs à cette intervention paternelle , pour hâter 
l’établiffement de ces Lampes en France & le Commerce 
qui peut s’en faire dans l’Etranger. Avant tous ces évène- 
ruens , & par conféquent avant le Traité de Commerce , 
M. Argand avoit Tefpérance d’obtenir la permiftion de 
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grédiens qui puilfent l’y former , font immé' 
diatemeiit connus. Voici le réfumé de ces Ex- 
périences, rapportées dans la Seétion IV de fon 
dernier \ olume. Voulant raflembler une cer- 
taine quantité de VEau produite par la Combul^ 
tion de \’j4ir pur avec VAir inflammable tiré dil 
Fer &: de l’acide vitriolique , il fit un mélange 
de ces deux Airs , en quantité fuffifante pour 
répéter ibuvent l’opération dansun même Vafe. 
A la première de ces opérations , les deux Airs 
ne produifirent que de VEau ; mais dans les 
Suivantes, la quantité à’ Eau devint toujours 
moindre , & à fa place il parut de la Fumée, qui 
dépofadans le Vafe une poudre noire femblable 
à la Suie. Voilà donc un autre produit de ces 
mêmes Airs qui-, d'abord , n’avoient fourni que 
de VEau : &: il me femble que ce changement 



faire pafler en France les Lampes qu’il fabriqueroit en 
Angleterre. Aujourd’hui , malgré le Traité de Commerce , 
le Privilège exclufif empêchera qu’on ne puifle y en en- 
voyer. 

Avant fa venue en Angleterre, M. Argand avoit fait 
ttn féjour en Languedoc , au fujet d inventions trgs-impor- 
tantcs qu’il avoit faites dans la dillillation des Eaux-de-vic, 
pour lefquelles il avoit reçu une récompenfe des Etats de la 
Province ; il vient de recevoir une Penfion du Roi , pour 
qu’il s’applique à y propager fa méthode. 
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peut être attribué, quant à fa caufe immédiate , 
aux F apeurs aqueufes répandues dans le Va(ê par 
les premières explofions. CesFapeurs , &:méme 
ï'Eau dépofée fur les parois du V afe, s’emparoien t 
inftantanément d’une partie du Feu produit par 
les explofions fuivantes, & elle empéchoit ainlî, 
que la Chaleur fut auffi grande, qu’elle l’avoit 
été d’abord , autour des petits grouppes des 
deux Airs qui fe décompofoient fuccellivement. 

, 717 . La néceffité d’une forte Chaleur ^owt 
tout l’enfemble de la formation de VEau dans la 
combuftion , commence dès laproduéfion même 
de r^ir inflammable par le Combuftible. Nous 
avons vu, par les Expériences de M. Watt 
fur X’Euile , que malgré un degré de Chaleur 
capable de rougir la Cornue quand il n’y eut 
plus à'Huiley celle-ci ne produifit point d’^ir 
inflammable ; & que pour en obtenir , il faut 
combiner VHuile avec quelque Subftance qui 
la force à fubir une plus grande Chaleur. Et 
j’ai trouvé la même remarque, dans les Recher- 
ches analytiques fur la nature de l'Air inflamma- 
ble par M. SÉNEBIER ; Ouvrage qui renferme 
un grand nombre de faits intérelî'ans fur ce 
Fluide aëriforme , dont l’eflènce &: toutes les 
modifications intéreflènt tant la Chymie. On 
voit, dis-je, dans la SeéUon XIV de cet Oii- 
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vrage , des Expériences de.M. Sénebier. fur 
V Air inflammable de V Huile ; qu’il a obtenu, en 
mêlant VHuile à du Sable , afin qu’elle fubît 
une plus forte Chaleur : & alors auffî cet Air 
n’a été mêlé d’aucun Air flxe. Tel eft donc 
l’état où il faut que fe trouvent les Combufti- 
bles , pour produire de l’^ir inflammable & 
probablement alors, ils s’enilammeroient fpon- 
tanément, s’ils étoient en contaû avec \Air 
extérieur. Cependant, fi \'Air ne fe renouve- 
loit pas avec aflèz de rapidité autour d’eux , 
cette combuftiorrproduiroit peu de Chaleur &r 
beaucoup de Fumée. Mais fi l’on fait agir 
fortement un Soufflet furies Charbons, la Cha» 
leur augmente par une plus grande décompofi- 
tion d’^ir; & alors aulE les Ingrédiens qui 
compofoient la Fumée , viennent , en plus ou 
moins grande partie, à produire fimultanément , 
plus de Flamme ( ce qui augmente la Chaleur ) 
& plus d’fûtt. 

718. Quant au Feu qui fe manifefte dans la 
Combufiion , Je n’ai jufqu’ici aucun doute , qu’il 
neprovienne de la décompofition , tant des Corn- 
buflibles eux-mêmes , que d’une partie de l’^ir 
ambiant. La Chaleur eü néceflaire àl’accroif- 
fement des Végétaux ; ainfi il n’y a rien que de 
naturel dans la fuppofition , qu’il s’y combine 
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du Feu : & d’un autre côté , la quantité de Feu 
qui fe manifeftedans la décompofition mutuelle 
de l’Jir inflammable de l’^ir pur , nous en 
montre une Source indubitable dans tous les cas 
où l’un de ces ^irs fe décompofe. Mais quelle 
part a la formation de l’.<^ir flxe dans la Chaleur 
produite par la Combuftion des Subftances vé- 
gétales? C’eft-là une queftion difficile à ré- 
l'oudre. Je ne ferois point éloigné de croire 
qu’elle n’en a aucune : c’eft-à-dire , que toute 
la Chaleur ne provienne ; d’une part , de la dé- 
compofition de la Subftance qui brûle ; & de 
l’autre , de la partie de l’^^ir ambiant qui fe 
détruit : le tout fuivant la Théorie d’après la- 
quelle j’ai calculé ci-devant les quantités com- 
paratives de Feu latent de X Air inflammable & 
de XAir pur ; Théorie dont la marche pourroit 
aifément fe prêter au changement qu’exigeroit 
^ le nouveau Syftême fur l’.<^ir fixe. Cependant 
il n’eft point impoffible ( d’après une remarque 
que j’ai déjà faite au § 707 ) que la formation 
de ce dernier Air ^ ne fut autîî une Source 
de Chaleur. Le Feu peut conferver plus ou 
moins de fa Force expanfive dans les Fluides 
dèriformes , fuivant la manière dont il s’y com- 
bine avec les autres Subftances ; car il entre 
même dans des combinaifons où il la perd 
entièrement. Ainfi, rien dans la Théorie ne 
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s'oppofe à ce que le changement de VAir 
pur en Air fixe, ne foit une Caufe (k libé-r 
ration d’une partie du Feu latent du premier y 
ou en général , à ce que des changemens dans 
la nature des Fluides aëriformes , ne puiflent pro- 
duire de grands changen>ens dans la Chaleur , 
fans qu’ils l'oient accompagnés de changemens 
fenfibles dans le Volume de ces Fluides. 

Je fuis entré dans toutes ces difcullions ( que 
l’état aduel des Faits rend nécellairement va- 
gues) d’après cette confidération , que le Dr. 
Priestley a employée plus d’une fois: «Tout 
« eft encore fi obfcur dans la Marche de la 
»« Nature , que les moindres lueurs d’explica- 
« tion valent la peine d’être exprimées , & 
cc qu’on ne doit point avoir honte de s’être 
K trompé. »» C’eft auffi gar la même confidé- 
ration , que je vais pafier maintenant à quelques 
remarques fur l’.<^ir atmofphérique. 
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CHAR V. 

« 

Z?£ jf A IK AT MOS Y ni Kl q_VE. < 



Section I. 

Idée générale fur la nature des CAUSES MÉTÉO- 
KOLOGiqUES. 

719. Ij’ A ir déphlogifliqué ou pur , & XAir in- 
flammable , étant les premiers des Fluides aïri- 
formes dans lefquels l'Expérience nous ait mon- 
tré les Élémens de VEau ; il étoit naturel , 
d’après mon opinion fur la Pluie , que je cher- 
chafle , Il ce dernier Phénomène ne pourroit 
point réfulter de l’union des deux mêmes Airs 
dans l’Atmofphère : mais toutes les réflexions 
que j’ai faites fur cette Idée , en la comparant 
aux Phénomènes météorologiques, m’ont per- 
fuadé qu’elle étoit fans fondement. Les Pluies 
accompagnées de Tonnerre , fembloient être ana- 
logues à l’opération dans laquelle nous produi- 
fons de \Eau , en allumant ces deux Airs par 
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l’Eau de la Pluie , & premièrement celle des 
Nuages , fe formoit par une telle décompofîtion 
de l’Air atmofphèrique j le réfidu des Couches 
d’Jir qui auroient produit cette Eau , foit par 
les Tonnerres, foit dans les cas communs, devroit 
auffi être impropreàces deux fondions. Maison 
n’apperçoit aucune altération pareille dans l’Air 
qui renferme les Nuages pluvieux. Enfin , dans 
le cas particulier des Nues orageufes j quoique 
nous voyions groffir des Nues où le Tonnerre 
commence à gronder, il ne tonne point fans 
Nues déjà formées. Or la formation même des 
Nues, eft le Phénomène fondamental, & quand 
on faura d’où elles procèdent, il ne reliera plus 
de difficulté elTentielle fur la Pluie. 

711. Telles furent les confidérations qui 
me firent d’abord abandonner l’idée , qu’il 
exiftât dans l’Atmofphère de l’Air inflammable 
comme Fluide dillindj ou du moins qu’il s’y 
trouvât en telle quantité , que ce fut de lui , & 
d'une portion de l’^ir atmofphèrique , que réful- 
tât l’Eau des Pluies. Conduit enfuite par ces 
premières réflexions, & par un examen plus 
attentif des Phénomènes météorologiques, il 
m’a paru en général: que rien n’annonçoit, 
qu’il exiftât dans l’Atmofphère diverfesEfpèces 
de Fluides aëriformes •, du moins en quantité 
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fuffifante pour produire, parla diverfitéde leurs 
mélanges , les grands Phénomènes météorolo- 
giques. Enfin , il m’a femblé même , qu’il y 
avoit tout lieu de penfer ( comme on le faifoit 
encore il y a peu de tems ) , que atmofphé~ 
rique étoit un Fluide homogène; 

721. Cependant , c’eft fans doute par des 
Mélanges , que s’opèrent les Phénomènes mé- 
téorologiques; car il me femble, que s’il n’arri- 
voit aucun changement de cette elpèce dans 
l’Atmofphère , il ne refteroit aucune idée de 
Caule pour la produdion de tout ce que nous 
voyons s’y opérer. Mais les Subftances qui y 
contribuent, quoiquenécelTairementexpanfibles 
( puifqu’elles le mêlent à l’^ir ) , ne font pas des 
Fluides aëriformes : elles font plus fubtiles ; &c 
probablement elles échappent pour la plupart 
à nos obfervations immédiates. Telle eft l’idée 
générale que je me fuis formée de la nature 
des Caufes qui , de tems en tems , changent fi 
fort cet état de l’Atmofphère que nous nom- 
mons Sérénité. Je vais maintenant expofer plus 
particulièrement les motifs de cette Idée , &ç 
quelques conféquences qui en découlent. 
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Section II. 

Examen de la Quejlion ; Jî l’AiR ATMOSPHÉ- 
RIQÜE ejlun mélange de deux AiRS. 

7 Z 3 . Qu AND leDr.PRi ESTLE Y commença Tes 
importantes Expériences fur diverfes fortes et Airs^ 
il obfèrva entr’autres : que dans toutes les Opé- 
rations oû quelque Subftance étoit fuppofée 
abandonner l’Ingrédient nommé Pklogijlique ^ 
X Air atmofphérique , éprou voit une diminution, 
foit immédiatement, foitenfuite par les procédés 
qui détruifent l’^ir fixe. Il remarqua de plus à 
cet égard; que quoique ces opérations fuflènten 
apparence très-différentes , le Réfidu aëriforme 
de l’^ir atmofphèrique étoit toujours de même 
efpèce ; & que par laquelle de ces opérations 
que ce Réfidu fut produit, il étoit plus ou 
moins impropre aux autres : ce qu’il attribua à 
■fon incapacité de recevoir davantage du Phlo- 
gifiique, & ce fut la raifon pour laquelle il le 
nomma Air phlogiftiqué. Il découvrit enfuite 
une forte de Fluide aëriforme , produit dans des 
Opérations auxquelles des Subftances fuppofées 
avides de Phlogifiique fe trouvoient employées » 
Fluide c^m, au contraire de X Air phlogiftiqué y 
étoit plus propre à ces mêmes Opérations que 
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VAir atmofphérique : & penfant que cette Fa- 
culté lui venoit , de ce qu’il pouvoit fe charger 
de plus de PhlogiJHque , il le nomma Air dè- 
fhlogiftiqué. Dans cette Théorie donc , le Dr. 
Priestley confidéroit encore atmofphéri^ 
que comme un Fluide homogène, qui changeoic 
de nature , en perdant de fa maflè , dans ces 
Procédés, qu’il croyoit tous fondamentalement 
de même elpèce, & qu’il nommoit Procédés de 
phlogiftication. Je m’arrêterai ici à la première 
partie de cette Théorie ; fans entrer dans la 
controverfe élevée fur la dernière , qui> eft in- 
difierente à mon fujet. 

714. M. Lavoisier , à qui la Chymie, & 
fur-tout fa partie qui concerne les Airs &ç 
le Feu , doivent tant de découvertes & de 
vues importantes, a formé une autre Hy- 
pothèfe fur la nature de l’-i^ir atmofphérique. 
Ayant parcouru tout le champ des Procédés 
par lefquels cet Air éprouve des diminutions 
( foit immédiates , foit par la Souftradion de 
r^ir fixe) , il a obfervé: qu’en remplaçant cette 
perte par une quantité égale d’^ir dépklogijliqué 
du Dr. Priestley , ce mélange produifoit les 
mêmes eflPèts que \’Air atmofphérique lui-même. 
D’où il a conclu : que ce dernier Air étoit ua 
mélange des deux Efpèces de Fluides aëriformes , 

dont 
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dont l’un étoit abfolument impropre à toutes 
ces Opérations , & l’autre au contraire s’y em- 
ployoit en entier. Ayant cherché enfuite , de 
quelle portion de fa mafle l’Ær atmofphériquc 
pouvoit être diminué par la plus efficace de ces 
Opérations , il a trouvé j que fa plus grande 
diminution avoit lieu dans la Combuftion du 
Pyrophore d’Homberg , & [qu’elle alloit à ^ : 
ce qui l’a conduit à la détermination des quan- 
tités comparatives des deux Airs , dont il fup- 
pofe que l’.^ir atmofphérique eft compofé par 
(impie mélange. Enfin, d’après les plus im- 
portantes des fonéüons de celui de ces Airs 
auquel il attribue tout ; celle d’entretenir la 
Vie ; il l’a nommé Air vital: & par la raifon 
contraire , il a nommé Air méphitique , celui qu’il 
n’a trouvé propre à rien. 

714- A ne conlidérer que les Faits dont ces 
deux différentes Hypothèfes lur l’^ir atmofphé- 
rique font conclues , elles me paroiflént égale- 
ment probables. Au premier coup-d’œil, celle 
de M. Lavoisier, paroît plus fimple; parce 
que \’Air déphlogifliqué (ou vital) peut s’em- 
ployer en entier , aux mêmes fondions que la 
quatrième partie feulement de VAir atmofphé- 
rique peut remplir ; & que le premier de ces 
Airs s’y emploie, foit feul , foit mêlé au Rélidu 

Troifieme Partie. S 
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impuiflant du dernier. L’Hypothèfè du Dr. 
Priestley fembledonc plus compliquée , en 
ce qu’elle fuppofe ; que l’^ir atmofphérique , 
Fluide homogène , peut changer de nature , en 
perdant ^ de fa maflè ; & que l’Ingrédient par- 
ticulier qui s’en fépare alors , peut reparoître 
fous la forme d’un autre Air. Mais ce n’eft-là 
qu’un des cas nombreux , dans lefquels certains 
Ingrédiens , néceflàires à l’exiftence de quelques 
Subftances particulières , peuvent en être fépa- 
rés , & produire alors feuls , des effets que ces 
Subftances elles-mêmes ne produifent que parce 
qu’elles pofsèdent ces Ingrédiens. Par exèmple : 
\Eau-ie-vie s’enflamme &: bnile en laiflant un 
réfidu j \ Efprit-de-vin , l’un des Ingrédiens de 
ce premier Liquide , brûle en entier ; ce même 
Ingrédient, mêlé à une quantité convenable du 
Réfidu de \Eau-de vie , forme un Liquide qui 
brûle comme elle , & qui laifle un Réfidu fenfi- 
blement de même nature que le fien. Peut-on 
dire pour cela , que ce dernier Liquide foit de 
vraie Eau-de-vie ? Il me femble que ce feroit 
fans fondement. Car toutceque nous voyons de 
certain dans ces Phénomènes, c’eft qu’on a fait un 
mélange , qui brûle comme V Eau-de-vie ^ & qui 
peut remplir quelques autres fondions analo- 
gues aux fiennes ; mais il y a loin de là à une 
homogénéité abfolue. J’ai employé cet exemple. 
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comme le plus fimple qui fe foit préfenté à mon 
efprit ; mais il fuffit de parcourir les opérations 
de la Chymie ,pourentrouverungrand nombre 
d’autres. Or unehypothèfe quieftanalogueàdes 
cas réels, ne peut être rejettée à caufe d’une appa^ 
rence de complication. Carnousneconnoilïbns 
pas ce qui eft vraiment fimple dans la Nature i 
puilque la Simplicité conlifte, à produire les 
Eflèts par les Moyens les plus diredls pojfdiles ; 
& que le pojfible ablblu eft lettre-clolè'pour 
nous. Nous n’avons donc , pour nous décider 
entre diverlès Théories fur un même objet , 
d’autres guides que les Phénomènes : mais il 
faut avoir foin de les raflèmbler tous ; & c’eft 
pour cela que je vais ajouter , à ceux que les 
deux Théories ci-deflus peuvent embraflèr éga- 
lement, quelques Phénomènes météorologiques, 
qui ne paroillènt pas aulli favorables à l’une 
qu’à l’autre. 

715. Dans tout climat , & à toute hauteur, 
\‘^ir atmofpherique , qui n’eft pas afièâé par des 
eau lès locales, produit feniiblement les m.èmes 
Efièts dans nos Expériences : ce qui , d’après 
l’Hypothèfe de M. Lavoisier , fuppolèroitj 
que par-tout , & en tout tems , l’Atmofphère eft 
compofée d’un même mélange à! Jir vital Sc 
^Air méphitique. Or , s’agiflànt de deux 

S ^ 
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dont la Pefanteur fpëcifique n’eft pas la même, 
cette fuppolition ne me paraît pas naturelle T 
fur-tout quand on compare des Airs pris à 
diâiérentes hauteurs. On oppofera fans doute à 
cette confidération , le Phénomène obfervé par 
le Dr. Priestley dans un mélange di:Air in- 
flûmmable & à’ Air atmofphérujue j où la même 
proportion fe trouva entre les deux Airs au 
haut & au bas du Vafe. Mais ce n’eft-là qu'un 
exemple, de ce que j'ai dit plus d’une foisj 
que les Expériences fur les Fluides expanfibles, 
faites dans les Vafes clos , peuvent devenir trom- 
peufes. Une des propriétés de ces Fluides , 
eft> de tendre à occuper tout l’efpace qui leur 
eft laide. Par où deux Airs, qui ne fe com- 
binent pas chymiquement, ayant l’un & l’autre 
cette tendance, doivent fe mêler dans tout efpace 
qui a des bornes étroites ; fur-tout , lorfque l’un 
des deux, étant beaucoup plus fubtil que l’autre, 
pade aifément dans les intervalles des particules 
de celui-ci. C’eft par cette même raifon , que 
dans les Expériences hygrologiques de M. De 
Saussure , lorfqu’il fufpendoit de petits linges 
mouillés dans un grand Ballon plein ài'Air, ils y 
produifoient une humidité générale; quoique la 
Pefanteur fpécifique des Vapeurs aqueufes foie 
plus de moitié moindre que celle de Y Air corn- 
fnun. Mais quand des Fluides expanfibles plus 
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légers que V^ir fe trouvent ainfi mêlés avec 
lui; fi on ouvre le haut du Vafe qui les con- 
tient , l’Air extérieur les en a bientôt délogés : 
parce qu'alors, les Fluides intérieurs, trouvant 
un eipace libre pour s’étendre , obéiflènt à leur 
Pefanteur fpécifique. C’eft ce que nous voyons 
encore dans nos Expériences journalières j car 
inflammable & les V apeurs aqueufes aban- 
donnent bientôt en s'élevant , & \'Air fixe en 
s'abaijfant , les Subftances dont ils fe dégagent. 
Ainfi , quoique la différence de Pelanteur fpé- 
cifique de Air méphitique & de l’^ir vital ne 
foit pas bien grande ; fi ÏAir atmofpkérique 
n’étoit qu’un mélange de ces deux Airj , le 
premier , après de longs calmes , devroit être 
lenfibleraent le plus abondant fur les hauteurs , 
& le dernier au bas de l’Atmolphère ; ce qui 
pourtant n’arrive pas.. ' 

jx6. Je fuis donc porté à croire ; que l’^ir 
atmofpkérique eft un Fluide expanfible homogène^ 
dont chaque Particule contient tous les Ingré- 
diens que nous en féparons , & probablement 
bien d’autres qui nous font encore inconnus. 
Jamais nous ne pouvons être abfolument sûrs, 
qu’il n’y ait aucune différence, entre nos Com- 
pofitions & les Subftances naturelles que nous 
cherchons à imiter. Nous diftinguons ces der- 

S 5 
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nières par certains Effets ; & quelquefois noui 
pouvons produire ces mêmes Effets, jufqu'à un 
certain point , par des mélanges. Mais s’il 
s’agiffoit de prononcer fur leur identité abfolue, 
fous peine de foufffir de fon erreur j je doute 
que l’homme le plus pofitif dans la fpéculation, 
osât s’expofer à agir d’après fon Hypothèfè ; 
quand la conféquence pourroit être dangereufe. 
Et ici par exemple, malgré les Analogies qui 
fe trouvent entre VAir atmofphenque , & un mé- 
lange de 3 parties d’.^ir méphitique & d’ i partie 
A’ Air vital , je ne crois pas que perfonne con- 
fentît à vivre dans ce mélange. U Air vital 
peut bien , quoique mêlé à Y Air méphitique , 
entretenir la Vie pour quelque tems ; mais 
entretiendroit-il la Santé ? U Air méphitique 
étant mêlé à V Air vital , peùt bien n’être pas 
immédiatement fatal aux Animaux ; mais nç 
feroit-il point un Poifon lent ? Perfonne , je 
penfe , n’expoferoit fa Vie ou fa Santé au rifque 
de quelque erreur dans cette Théorie : tout 
comme perfonne ne confentiroit à fe nourrir 
habituellement de Confumés, mêlés au Marc des 
Viandes dont ils font extraits; quoique les Con- 
fumés auflî, entretiennent pour quelque tems la 
Vie en volume beaucoup moindre que les 
Viandes, & qu’ainfi, dans les Viandes elles- 
mêmes , la nutrition paroiffe leur appartenir. . 
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7 Z 7 . Ces confidérations générales font ap- 
puyées par un exemple frappant , que fournit 
une des Expériences du Dr. Priestley. UAir 
méphitique , impropre à la Combujlion, l’eft aulïï 
à la Refpiration. UAir vital & VAir atmofphé~ 
rique font propres, chacun fuivant fon degré , 
à l’une comme l’autre. Les modifications 
qu’éprouvent ces deux Airs dans la Combujiion 
des Sublfances végétales ou animales , & dans 
la Refpiration , ont des analogies frappantes. 11 
fembleroitdonc , qu’on feroit bien fondé à con- 
clure de ces Faits ; que tout ^ir qui fera propre 
à la Çombujlion , fur-tout à celle des Subftances 
végétales ou animales , le fera auflî à la Refpira- 
tion. Cependant le Dr. Priestley a trouvé un 
Fluide aëriforme , qui , très-propre à la première 
de ces Opérations , eft abfolument impropre à 
la dernière: c’eft celui qu’il a nommé Air 
nitreux déphlogijliqué dans fon dernier Ouvrage , 
où il a expofé la formation & les Phénomènes 
. de cet Air, 

718. D’après ce feul Fait , il me paroît évi- 
dent: que dès que tous nos Sens ne peuvent pas 
aider notre Jugement fur la nature des Subf- 
tances , &: que nous ne les connoilTons que par 
quelques Effets , les Analogies les plus frap- 
pantes dans ces Effets, ne font pas des Signes 

• S4 
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certains d’identité abfolue ; car nous ignorons 
toujours , s’il ne fè manifeftera point quelque 
difterence entr’elles par des Phénomènes impré- 
vus. Et ainfî ; malgré les grandes analogies 
qui fe trouvent, entre l’.^ir atmofphérique & ui» 
certain mélange d’Air méphitique & d'Air vital ; 
huT Identité abfolue n’en réfulte pas aflez nécef- 
fairement (fur-tout par la raifon contraire que 
j’ai expliquée ci-deflus) pour qu’on pût oppolèr 
cette Identité hypothétique , à ce qui paroîtroit 
réfulter d’autres Phénomènes. Car rien n’em- 
pêche qu’une Subftance , dont toutes les Parti- 
cules conftituantes font homogènes , ne puiflè , 
dans certains cas , produire les mêmes Effets 
qu’un certain mélange de Particules hétéro- 
gènes : toute la différence à cet égard con- 
liftant ; en ce que la Subftance homogène doit 
fe décompofer pour produire ces Effets , au lieu 
que la Subftance hétérogène peut les produire 
immédiatement. Je paflè à une confidération 
moins directe , concernant la nature de VAir . 
atmofphérique. 

729. Ayant été conduit à cette difcuffion par 
toutes celles qui regardent la Pluie , le Ledeur 
aura preffenti ce que j ’avois en vue en y entrant. 

En effet , fi la Pluie n’a pas fa fource dans le 
produit immédiat dé l’Evaporation j fi les Vapeurs 
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changeât de nature dans l’Atmofphère, pour ne 
reparoître fous leur première formeque lorlqu’il 
paroit des Nuages dans l’Air : leur ëtat inter- 
médiaire eft probablement celui de VAir lui- 
méme j & alors il n’eft pas à préfumer qu’elles 
forment deux fortes à! Airs. Et comme d’ua 
autre côté , nous n’appercevons aucune altéra- 
tion dans r^ir où fe forment les Nuages , il eft 
probable aufti ; que les Fapeurs auxquelles ils 
doivent leur origine, proviennent de la décom- 
pofition d’une partie de toute femblable 
à celle qui refte ; du moins dans les limites de 
nos Epreuves. Tel eft donc le point de vue 
fous lequel j’envifagerai dès ici VAir atmofpké- 
Tique. 



Section III. 

Des rapports de F Air atmosphérique 
avec I’Eau, 

730. ^^UELQUE peu avancées que foient nos 
connoiflances fur les parties conftituantes des 
Fluides aëriformes , il nie femble que nous y 
voyons déjà d’une manière aflèz probable ; que 
VAir atmofpkérique ( confidéré comme Fluide ho- 
mogène) contient tout ce qui eft néceflairepouc 
former des Vapeurs aqueufes 3 je veux dire , du 
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Feu &c de VEau. Quant au premier > MM. 
Lavoisier, Watt & Kir van ont admis i 
que certaines Subftances doivent au Feu leur 
expanfioD aeriforme : M. Lavoisier a même 
étendu cette Théorie à toute efpèce d’^/rj & 
i'ai traité ce fu jet avec aflez de détails dans mon 
premier V olume, pour pouvoir medifpenfer d’y 
revenir ici. Je regarde donc comme très-pro- 
bable : que le Feu fait partie de VAir atmofphéri-^ 
que\ &c que par conféquent , fi cet Air renferme 
de plus les Ingrédiens de \’Etm , il ne tient qu’à 
quelque circonfiance particulière , que ces In- 
grédiens, joints au Feu , forment, ou des Vor 
peurs aqueufes , ou de VAir atmofpkérique. 

7 J I. La découverte de VEau produite par la. 
décompofition de VAir inflammable avec l’.<^ir 
atmofphérique , nous montre déjà diredement j 
que le dernier de ces Airs contient l’un des 
Ingrédiens de VEau , favoir la Balè de VAir 
déphlogiftiqué : laquelle , abandonnée alors par 
les Particules de V Air atmofphérique , s’unit à la 
Bafe de VAir inflammable. Mais l’Analylè de 
VAir atmofphérique a été portée plus loin par 
M. Cavendish, dans les recherches qu’il a 
faites fur la nature du Réfidu aeriforme de cet 
Air après la Combuftion. Et comme fes Mé- 
moires fur cet important objet n’ont été pu- 
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bli^s que depuis peu dans les Tranfaclions pki- 
lofophiques , je crois faire plaifir à ceux de mes 
Ledeurs qui ne peuvent pas les lire dans l’Ori- 
ginal , en entrant ici dans quelques détails à 
leur fujet. 

7J1. Dans fes belles Expériences, (xxrVEau 
produite par VAir déphlogijliqué & l’^ir inflam- 
mable, M. Cavendish avoir trouvé d'abord: 
que fi le réfidu de leur Combuftion étoit de 
r^ir déphlogijliqué pur , VEau produite étoit 
fouvent pure; que fi ce réfidu approeboit de 
r^ir atmofphérique , X'Eau étoit acide ; &: que 
quelle que fût la Source de VAir déphlogiftiqué 
employé ( qu’il fût tiré des Végétaux , qui ne 
contiennent point d’Acide ; ou d’une folution 
de Mercure par V Acide vitriolique ) V Acide con- 
tenu dans cette Eau étoit toujours V Acide nitreux. 
Une première choie à découvrir étoit , la Source 
de VAir déphlàgijllqué qui reftoit après la Com- 
buftion; &M. Cavendish foupçonna , qu’il 
exiftoit dans l’.<^ir déphlogijliqué. Il préfuma 
auffi , que c’étoit du premier de ces Airs , que 
provenoit V Acide qui quelquefois fe trouvoit 
mêlé à VEau't parce qu’on pouvoir faire tel 
mélange à! Air inflammable & ôîAir déphlogifli- 
qué , qui, avec un Réfidu à' Air phlogifliqué 
pur, produifoit néanmoins de l’Eau acide. Pour 
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vérifier cetre première conjeélure , il ajouta au 
même mélange des deux Airs^ une petite dole 
à! Air phuOgiftiqué ; par où VEau produite fut 
plus acide-, ce qui confirma l'Hypothèlè. Tels 
furent les premiers Faits dont M. Ca VENDISH 
conclut la Théorie fuivante. u Quand l’^ir 
c« dephlogijliqué eft en certaine proportion avec 
« r^ir inflammable ; fa grande affinité avec le 
<« Phlogflique fait que , dans l’explofion , il en 
c« enlève à VAir phlogifliqué qui fe trouve mêlé 
ce avec lui : par où celui-ci abandonne \ Acide 
et nitreux qui entre dans fa compofition. Mais 
te fi r^ir déphlogfliquè n’eft qu’en proportion 
te fuffifante pour confommer tout l’^ir inflarti- 
te mable , il ne décompofe pas VAir phlogifliqué ^ 
te & alors on n’a point dl Acide. » A quoi 
M. Ca VENDISH ajouta cette remarque : que 
lorfqu’on emploie de l’-e^ir commun ; ou un mé- 
lange àî Air déphlog fliqué &: à' Air phlogifliqué 
qui produife le même efièt dans la Combuftion; 
malgré la plus grande abondance du dernier , 
VEau produite n’eft jamais acide : fans doute , 
dit-il , parce que l’explofion eft alors trop foible , 
& par-là accompagnée de trop peu de Chaleur ^ 
pour décompofer cet Air. 

733. En preuve de cette opinion fur la natu- 
re de r^ir pklogfliqué^ M. Cavendish allégua 
dès-lors la déflagration du üitre avec le Char- 
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bon -, oii il penfe que Vacide de ce Sel eft pref- 
que entièrement changé en ^ir phlogijliqué. 
«« Que Y Acide l'oit entièrement converti en Air, 
«c’eft (dit-il) ce qui paroît dans le procédé 
« par lequel on fait le Chjfus de Nitre. Car fi 
«« le Nitre & le Charbon font fecs , on ne 
M trouve prefque rien dans le Vaiflèa^delHné 
« à condenfer les Fumées : mais s’ils font hu- 
cc mides , il s’y raflèmble une petite quantité de 
«< Liqueur , formée par Y Eau contenue dans les 
«c Ingrédiens 5 imprégnée d’un peu d’Alkali 
« volatif, provenant probablement du Charbon 
« mal brûlé , & d’un peu d’Alkali fixe , lequel 
cc eft du Nitre alkalifé , détaché des Subftances 
«« par la Chaleur & uni aux Vapeurs aqueufes. 
«< Quant à l’Air dans lequel fe transforme la 
U plus grande partie de l’Acide; autant que je 
«< puis en juger jufqu’ici , il ne diffère en rien 
c« de l’^ir phlogijîiqué ordinaire. Une petite 
« partie de l’Acide forme auflî de l’.<^ir nitreux , 
« & le tout eft mêlé de beaucoup dîAir fixe & 
«c d’un peu d’.<^ir inflammable , procédant l’un & 
«c l’autre du Charbon. » 

734. Voilà donc ce qu’avoit conjeduré M. 
Ca VENDISH fur la nature de YAirphlogiftiquè, 
avant qu’il eût fait les Expériences diredes , qui 
ont prouvé faThéorie, & qui font le fujetde fon 
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dernier Mémoire. La déflagration du Nitrenvec 
le Charbon montroit déjà ; que ÏAir phlogijliqué 
étoit très-probablement produit , parla réunion 
de \‘ Acide nitreux avec du Phlogijliqué, Cette 
Hypothèfe étoit appuyée , par \ Acide nitreux 
produit dans la Combuibon de l’Air diphlogifiU 
que l’Air injlarqmable , lorfqu’on y avoit 

niélé un peu àîAir phlogijliqué. Mais ici M. 
Ca VENDISH prend une nouvôUe route , dont 
voici le fondement. « Dans mon précédent 
«c Mémoire ( dit-il ) j'avois conclu ; que l’.<^ir 
«< phlogijliqué n’étoit autre choie , que l’Acide 
Cl nitreux uni au Phlogijliqué : d’après quoi cet 
Cl Alir devroit être réduit à de l’Acide nitreux , 
« dès qu’on lui enlèveroit le Phlogijliqué. D’un 
«I autre côté , l’^ir déphlogijliqué étant de VEau 
« privée de Phlogiftique , il eft évident > qu’ajou- 
ii ter cet Air à uqe Subftance, revient à la 
CI priver de Phlogijliqué & lui ajouter de XEau, 
« Par conféqùent , \Air phlogijliqué devra être 
« réduit à de l’Acide nitreux, li l’on peut Pobli- 
« ger à entrer en combinaifon chymique avec 
« de r^ir déphlogijliqué ; &T feulement , l’Acide 
Il formé par-là , lèra plus délayé , que li l’Air 
« phlogijliqué étoit Amplement privé de Phlo~ 
ugijlique.» Tel fut donc le raifonnement 
d’après lequel M.Cavendish entreprit les Lx- 
périences , qui lé confirmèrent entièrement. U 
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employa l’Étincelle éledrique , pour produire la 
combinaifon des deux Airs; & ce fut par la 
Lexive'de Sel de Tartre, qu’il reconnut l’Efpèce 
de V Acide. L’Air de'phlogijliqué employé , fut 
tiré de la Poudre noire produite par l’agitation 
du Mercure avec le Plomb; ou du Turbith 
minéral ; & le Sel de tartre de la Lexive , fut 
aulfi formé fans Nitre. Cette Lexive étoit telle ^ 
qu’elle pouvoit fournir-^ de fon poids en Nitre^ 
quand elle étoit faturée d‘ Acide nitteux. Voici 

maintenant la forme des Expériences. 

$ » 

735. Un Syphon de verre à jambes égales; 
rempli de mercure , étoÿ: renverfé dans deux 
Verres à pied contenant auffi du mercure. Un 
petit Inftniment de verre , dont je parlerai ci- 
après , fervoit à introduire dans le Syphon , en 
quantités déterminées , d’abord un Liquide , qui , 
gagnant le haut du Syphon , divifoit le mercure 
en deux colonnes ; puis les Airs , qui, à leur tour, 
divifoient le Liquide. Faifant enfuite communi- 
quer le mercure de l’im des Verres avec le Sol , 
il donnoitdes Étincelles à celui de l’autre Verre 
par une Machine éleftrique ; &r ces Etincelles 
paflbient d’une jambe à l’autre du Syphon au- 
travers des Airs. C’eft ainfi que forent faites 
les Expériences fuivantes. 
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73<>. ce Quand l'Erincelle éleârique pallbic 
cc au-travers de l’Air atmofphérique confiné par 
ce deux petites Colonnes de Solution de Litmus , 
c< ce Liquide devenoit rouge , & l’^ir étoit 
c< diminué, comme l’a obfervé le Dr. Priest- 
« LEY. Quand Eau-de-chaux étoit fubftituée à 
ce cette Solution ; quoique les Etincelles fiiflènt 
ce continuées jufqu’à ce que l'Air ne diminuât 
ce plus, il n’y avoit pas le moindre Nuage dans 
Ci V Eau-de-^aux j &T cependant l’Air étoit ré- 
ci duit aux deux tiers de fon volume : diminu- 
ct tion plus grande qu’elle ne l’eft par aucun 
Ci procédé de phlogijlication , où elle n’excède 
ce guère un cinquième. L’Expérience fut en- 
te fuite répétée avec de l’^^ir déphlogiftiqué im- 
cc pur, qui diminua beaucoup fans qu’il y eût 
«aucun Nuage dans l’ Eau-de-chaux : & alors 
cc non plus, l’introduélion d’une petite quantité 
« éiAir fixe n’y en forma point. Mais en y 
« faifant monter un peu à’Alkali volatil caufti- 
« que , il fe forma auffi-tôt un fédiment brun, 
cc D’où l’on peut conclure ; que \ Eau-de-chaux 
« avoit d’abord été faturée d’un Acide , qui em- 
« pêchoit \Air fixe de précipiter la Chaux, >» 
Telle eft la première Expérience , par laquelle 
M. Ca VENDISH prouve que l’Air détruit par 
l’Étincelle éledrique produit un Acide \ &c voici 
celles qui en ont déterminé la nature. 

737* Quând 
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737- «Quand VAir étoit confiné par la 
et Lexive , fa diminution étoit plus rapide que 
« lorfqu’il l’étoit par de V Eau-de-chaux ; par où , 
« ainfi que par une plus forte alkalifation , la 
« première étoit préférable dans les Expériences 
ce que je deftinois à déterminer la nature de 
U Y Acide. Dans.ee deflein , j’en fis d’abord 
« de préliminaires , afin de déterminer à quel 
« degré de pureté devoir être l’^ir pour eflliyer 
ce la plus prompte & la plus grande diminu- 
*c tion ; & je trouvai : que lorfque Y Air déphlo- 

gijliqué étoit employé bien pur, la diminu- 
ée tion étoit très-petite ; que lorfqu’on em- 
« ployoit de Y Air déphlogifliqué , il n’y avoir au- 
ct cune diminution fenfible ; mais que lorfque 
et 5 parties d’^ir déphlogifliqué pur étoient mê- 
ee lées à 3 parties dîAir commun , le tout difjja- 
ce roilïbit prefque entièrement. Et comme Y Air 
et commun équivaut à i partie d’.^ir déphlogijli- 
«« que jointe à 4 parties àéAir pklogiftiqué , le 
‘t mélange fusdit eft équivalent à 7 parties 
ce d’.t^ir déphlogifliqué jointes à j parties d'Air 
ce phlogifliqué. 

ce Ayant fait ces épreuves préliminaires , j’in- 
ct troduifis dans le Syphon un peu de la Lexive , 
ce puis un mélange d’^ir déphlogifliqué & d’^ir 
ce commun dans la proportion ci-deflus. Aulîi 
« long-tems que ce mélange fiit diminué par 

Troifleme Partie, T 
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«les Etincelles, j’en introduilis de nouveau, 
c« jufqu’à ce qu’enfin il n’y eut plus de dimi- 
« nution. Pour juger alors fi cet effet ceflbit 
Cf par un manque d’exaûe proportion dans les 
« deux Airs , j’introduifis d’abord un peu d’^ir 
c« déphlogijliqué pur; puis un peu d’^ir com- 
cc mun : mais ce fut également fans effet pour 
« de nouvelles diminutions. Sans doute que 
c« la Lexive étoit neutralifée, & qu’ainfi il n’y 
« reftoit plus d’Alkali qui peut recevoir de 
« l’Acide j ce qui arrêtoit une formation ulté- 
cc rieure de celui-ci. Mais je ne continuai pas 
«c aflez long-tems l’Expérience pour favoir , 
«c s’il y avoir ceflation totale , ou feulement une 
cc grande lenteur, dans la formation de Y Acide. 
cc La Lexive , tirée du Syphon & féparée du 
ce mercure , parut abfolument neutralifée ; car 
c< elle ne décoloroit point le papier teint du jus 
ce des fleurs bleues. Ayant été évaporée juf- 
ce qu’à ficcité , elle laifla une petite quantité 
ce de Sel , qui étoit évidemment du Nitre , vu 
ce la manière dont brûla du papier imprégné de 
te fa folution., 

ce Pour plus de fureté encore , je fis l’Expé- 
ce rience dans un Syphon de plus grand dia- 
ce mètre , avec le même mélange à' Airs , 
ee fucceffivement introduit jufqu’à ce qu’il n’y 
« eût plus de diminution fenfiblè par les Etin- 
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« celles. La Liqueur , tirée du Syphon , eut 
«< fenfiblement l'odeur de \ Acide nitreux : éva- 
«« porée jufqu'à ficcité , elle fournit 1,4 grain de 
<« Sel ; ce qui eft très-près de la quantité de 
«« Nitre qu’elle auroit fourni en la faturant 
« à’ acide nitreux. Le Sel produit , d’après la 
<« manière dont brûla du papier imprégné de fa 
c« folution , étoit de vrai Nitre. . . . Dans la 
« première Expérience , la quantité de Lexive 
M employée fut 5 5 Mefures , chacune du vo- 
c« lume d’ I grain de mercure ; & celles des Airs 
« employés, furent, 4 1 des mêmes Mefures d’.<^ir 
« phlogijliqué y & 9 1 4 d’ Air déphlogijliqué. Dans 
« la féconde, il y eut 178 Mefures de Lexive , 
« 1910 d’Air phlogijliqué y & 48^0 d’Air dé- 
« phlogijliqué. il faut obferver cependant ; que 
«« dans l’une & l’autre de ces Expériences , il 
« refta un peu ^Air au haut du Syphon ,' dont 
€• je ne pus déterminer la nature ; de forte que 
«« le rapport des quantités abforbées des deux 
ce Airs n’eft pas déterminé avec beaucoup de 
« précifîon.» M.Ca VENDiSHintroduifoitdans 
le Syphon , foit la Lexive , foit les Airs , par la 
preffion qu’exerçoit une Colonne de Mercure , 
dans un tube de Verre recourbé , auquel étoit 
foufflée une Boule , portant un petit tuyau pro- 
pre à entrer fous les branches du Syphon. 
Cette efpèce d’entonnoir étoit d’abord pefé avec 

T i 
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fa première quantité de mercure ; & comme 
c’étoit par l’introdudion de nouvelles quantités 
de ce Liquide dans la partie fupérieure , que 
\Air ou la Lexive étoient chalTés dans le Sy- 
phon , les quantités qui en fortoient étoient 
connues par celles du Mercure qui en avoient 
pris la place. C’eft à quoi fe rapporte l’efpèce 
de Mefure indiquée dans ces Expériences; oik 
les Volumes des Airs & de la Lexive , font rap- 
portés à ceux de certains nombres de grains 
de Mercure , connus en repofant rinftrument 
après l’Expérience. 

738. Entre les opérations de cette efpèce 
faites parM. C'a VEND ISH, voici la plus direâe, 
relativement à fa Théorie. c< D’après tout ce 
« que l’Expérience nous a appris julqu’ici de 
«c r^ir phlogijliqué qui fait partie de notre At- 
c« mofphère , nous n’en connoi fions guère autre 
« chofe , fi-non ; qu’il n’eft pas diminué par 
t« l’Eau-de-chaux , par les Alkalis cauftiques , 
«t ni par l’Air nitreux ; qu’il n’eft pas propre à 
« entretenir le feu , ni la vie des Animaux ; & 
« que fa pefanteur fpécifique n’eft que peu 
«< moindre que celle de l’.<^ir commun. Ainfî , 
« quoique \ Acide nitreux , en s’unifiTant au 'Phlo- 
“ converti en un Airc^m a ces Pro- 

«1 prié tés ; &r qu’en conféquence il fiât raifo nnable 



Digitized by Google 




Oiap.v.] DE l’air atmosphérique. 295 

•c de fuppofer, qu’une partie au moins de VAir 
« phlogijliquéàe l’Atraolphère étoit auffi compo- 
« fée à' Acide nitreux & de Phlogijlique , on pou- 
«c voit mettre en quellion ; Ole tout étoitde même 
« Efpèce, ou s’il n’y avoit pas difierentes Subftan- 
c« ces confondues fous le nom d’^ir phlogifiiqué. 
« Je fis donc une autre Expérience pour conr 
« noître , fi la totalité d’une certaine maflè 
€< à' Air phlogifiiqué pourroit être changée en 
U Acide nitreux-, ou s’il n’y en auroit point 
« une portion qui fe refoferoit à ce change- 
«t ment. Les Expériences précédentes fem- 
M bloient, il eft vrai , décider cette queftion; 
« pnifque la majeure partie de l’.^ir introduit 
c« dans le Syphon , avoit perdu fon élafticité. 
«t Toutefois , comme il y avoit toujours eu un ' 
« petit réfidu d’^ir dont la nature n’ avoit pu 
<c être déterminée , la queftion reftoit indécife. 

« Je fournis donc à la même épreuve , un 
tt mélange , femblable au précédent , d’^ir dé- 
« phlogifiiqué & commun , jufqu’à ce qu’il 
»c fût réduit à une petite partie de Ibn premier 
« volume. Enfuite , pour décompofer le plus 
a qu’il étoit poflible de l’Air phlogifiiqué , j’y 
cc ajoutai de l’ Air dèphlogfiiqué , & je continuai 
« les Etincelles jufqu’à ce qu’elles ne produi- 
« fiflent plus de diminution. Après quoi je fis 
« monter dans le Syphon un peu de folutioa 

• T J 
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cc de Foie de Soufre , pour abforber \'Air déphlo- 
v.gijliqué reliant; & il n’y demeura alors qu’une 
« bulle d’^ir d’yi- au plus du volume de 
c< \Air phlogijiiqué employé dans l’Expérience. 
« Si donc r^ir phlogijiiqué de l’Atmofphère 
«< contient quelque partie qui ne puiffe pas être 
« réduite en Acide nitreux, elle n’excède fure- 
« ment pas 7— du tout. » 

739. Je ferai d’abord ici une remarque , pro- 
pre à fortifier l’efpérance de grandes découvertes 
futures en Météorologie. Jufqu’à la date des 
premières Expériences de M.Cavendish qui 
l’ont conduit à celles-ci , l’.i^ir phlogijiiqué avoir 
paru fe refufer à notre Analyfe : fa Bafe fait 
près des trois quarfs de la mafle de l’Atmof- 
phère , &r cependant il ne nous étoit connu que 
par des Propriétés négatives, & fes ufages fur 
notre Globe étoient abfolument ignorés. Un 
heureux hafard, Ijecondépar le Génie, nous four- 
nit un Fil dans ce Labyrinthe. UEau pro- 
duite par la Combuftion de VAir déphlogijliqué 
avec VAir inflammable , a contenu quelquefois 
de V Acide nitreux dans les Expériences de M. 
Cavendish, & il l’a apperçu. Telle eft la 
circonftance inattendue; l’Obfervateur a fait le 
relie , & nous connoilTons maintenant, avec une 
très-grande probabilité , en quoi confifte le 
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Réjidu aëriforme de VÀir atmofphérique , lorfqu’il 
a été employé aux Procédés nommés de phlogifti- 
cation. Après un Pas fi inattendu , nous avons 
lieu d’en elpérer d’autres qui nous mèneront 
plus loin dans la connoiflance de YAtmophère , 
& j’ofe mieux aujourd’hui hafarder des Hypo- 
thèfes à cet égard. 

740. Je penferois donc ( en joignant l’idée 
de l'Homogénéité de l’^ir atmofphérique , à la 
Théorie de M. Cavendish fur la nature du ' 
Kéfidu de cet Air après les Procédés de phlo- 
gifiication ) que Y Air atmofphérique contient les 
deux Ingrédiens de Y Eau, joints, dans chacune 
de fes Particules , à un autre Ingrédient qui 
diftingue Y Acide nitreux des autres Subftances 
de fa Claflè. De forte que ( mettant à part les 
Ingrédiens encore inconnus ) il fuffiroit de pou- 
voir enlever Y Acide nitreux à cet Air, pour qu’il 
fe transformât en Vapeur aqueufe, avec furabon- 
dance de Eeu. Car , outre la Balè de Y Air dé- 
phlogijliqué ; qui- fait partie de Y Eau , 8 c que les 
Procédés ci-deflus enlèventà l’^ir atmofphérique ; 
ce dernier Air contient encore la Bafè ( ou partie 
de la Bafe ) de Y Air inflammable , qui eft l’autre 
Ingrédient de Y Eau. J’entends par cette Bafe , 
le Phlogiftique , dont M.Ca VENDISH fait men- 
tion comme contenu dans Y Air phologïflïqué. 

T 4 
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Car c’eft par l’union de cette Subftance à la 
Bafe de Vj^ir déphlogijliqué & à l’Ingrédient 
dillintlif de \ Acide nitreux , que cet Acide paroît 
fous une forme liquide : & c’eft Ibus cette forme 
qu’il produifit dans la Lexive, le même effet 
que 11 l’on y eût verfé V Acide nitreux commun. 

741. Les Acides font devenus un grand myf 
tère dans la Nature , depuis qu’on a commencé à 
y appercevoir quelque choie de diftinâ ; & c’eft 
à M. La voisiER, que nous devons ce Pas dans 
la recherche de leur elfence, par fa Théorie fur 
ce qu’il nomme Y acidification. Mais peut-être 
que l’opération défignée ainfi parM.LAVoi- 
si E R , ne confifte que dans la Faculté donnée aux 
Acides de produire leurs effets , en les rendant 
liquides. Les Affinite's de ces Subftances s’exer- 
cent probablement par certaines Faces particu- 
lières. Pour qu’elles puiflent obéir à cette 
efpèce de Tendance , il faut qu’elles jouiflent 
d’une grande liberté ; ce qui ne peut avoir 
lieu que dans les Liquides , ou dans les Flui- 
des difcrets. Je croirois donc que c’eft - là la 
rafon de ce qu’a découvert M. Lavoisier; 
que jamais un Acide ne fe manifefte , fans que 
la partie fenfiblement pefante de l’.^ir dcphlo- 
giftiqué (foit fa 5 iîyê ) ne lui foit jointe. Mais 
cela ne fufiit pas pour que Y Acide foit délayé j 
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il faut qu’il reçoive de plus la Bafe de l’^ir 
inflammable ,C[U \ , avec la précédente , formera 
de ÏEau. Ainli les Acides adifs fous la forme 
de liquide , font de ÏEau , contenant des Parti- 
cules diftindes , capables des adions connues. 
Et comme M. Lavoisier nous a montré en- 
core, que la Clafle des Acides eft bien plus 
nombreufe qu’on ne le penfoit , il en réfulte ; 
qu’un nombre de Subftances , dont l’exiftence 
eft très-certaine , nous font inconnues fous leur 
Forme fimple ; & que lofqu’elles exiftent feules, 
elles peuvent être auflî éloignées de l’apparence 
’àî Acide, que les Bafes de Ôl Air de’phlogifliqué ÔC 
de l’^ir inflammable , prifes féparément , font 
éloignées de l’apparence de l’Eau. 

741. Voilà donc , je le répète , une grande 
obfcurité , manifeftée par un premier degré de 
lumière. Nous nommions Acide nitreux un Li- 
quide , dont l’Acide nitreux réel n’eft qu’une par- 
tie , peut-être très-petite & qui nous eft abfo- 
lument inconnue par elle-même. De forte que 
nous n’aurions aucun lujet d’être étonnés au- 
jourd’hui , fl nous venions à découvrir cet In- 
grédient (ainfi que ceux qui conftituent les 
autres diftindifs) fous quelque forme alv 
folument inattendue. Par où il eft permis juf- 
qu’ici , de chercher cet Ingrédient inconnu fous 
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toute forme , ou dans toute Subftance , qui , par 
fes Phénomènes , feroit naître le moindre degré 
de vraifemblance à cet égard. D’un autre côté ; 
en partant de l’Analyfe que je viens d’eflayer 
( d’après la Théorie de AL CavendiSH ) des 
parties conftituantes de l’^ir atmofphérique , il 
fèmbleroitj qu’une des conditions néceflaires 
pour la transformation de cet Jiren Vapeurs 
aqueufes, eftla fouftradiondela Subftance pro- 
pre de V Acide nitreux : & înverfement ; que 
l’addition de cette Subftance aux Vapeurs aqueu- 
fes, peut être une des conditions néceflaires à 
la transformation de celles-ci en Air atmofphé- 
rique. 

74}, Le Dr. PRIESTLEY termina la Seélion 
VIII de fon premier Ouvrage fur differentes 
fortes d’Airs , par ces expreflîons bien remar- 
quables. « Je ne connois ( difoit-il ) aucune 
« recherche qui promette plus , que celle de 
« tout ce qui tient aux Propriétés du Nitre , de 
«■ y Acide nitreux &c de l’Air nitreux. Quel- 
€t qu’un des plus étonnans Phénomènes de la 
« Nature doit leur être lié , & le fujet paroît 
c« être à notre portée.» Cet horofcope eft bien 
près de fe réalifer , fi la Subftance diftinéfive de 
l’Air nitreux eft contenue dans l’Air atmofphéri- 
que , 6 c fi c’eft principalement par elle que cec 
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Air diffère des Vapeurs aqueufes. Car les Méta- 
morpholès alternatives de ces deux Fluides font, 
en ce cas , un des Phénomènes les plus importans 
de la N atu re fur notre Globe. La formation fpon- 
tanée du Salpêtre dans les Plâtras & dans certai- 
nes Terres, devient donc un fujet d’étude pour 
la Météorologie , autant que pour l’économie, 
& pour le bien des Villageois dont on détruifoit 
les Chaumières pour fa fabrication. Car, par la 
découverte de M. Ca VEN dish , nous fommes 
ramenés à l’opinion ancienne de V Acide aerien : 
c’eft-à-dire , qu’il paroît i que par quelque dé- 
compolîtion de V Air atmofphérique , il fournit de 
V Acide nitreux , qui, joint à quelque Subftance 
alkaline & à de VEau, forme le Nitre. Or il n’eff 
pas impoffible, qu’on ne découvre quelque mé- 
thode de produire cette union, plus efficace que 
l’entremife des Murs de Plâtre , ou de Terré, qui 
fervent d’habitation aux Hommes & aux Ani- 
maux. De plus, on ne fauroit lire les dernières 
Expériences du Dr. Priestley, fans y voir des 
preuves de la jufteflè de fa remarque; par les 
rapports qu’a Y Air nitreux , tantôt avec l’^ir 
phlogijliqué , tantôt avec V Air déphlogijliqué , puis 
avec l’^ir atmofphérique même , fuivant les mo- 
difications qu’il fubit par d’autres Subftances. 
Enfin on y trouve auflî , par une route diffé- 
rente , la confirmation de la Théorie de M. C A- 
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VENDISH fur la nature de phlogijliqué -, 
comme le fait remarquer le Dr. Priestley. 
Je crois donc avec lui , que nous avons beau- 
coup à attendre d’une application foutenue à 
cette Claflè d’Expériences ] lur-tout en y faifant 
intervenir les Rayons du Soleil , foit la Lumière 
à un grand degré d’inténfité. J’ai déjà eu oc- 
cafion , dans la II' Partie de cet Ouvrage , de 
faire remarquer , à combien d’égards les fonc- 
tions de la Lumière font importantes fur notre 
Globe j & je vais expofer maintenant les raiforts 
que j’ai de croire , qu’elle intervient dans le* 
Phénomènes dont il s’agit ici. , 



% 



C- 




î'i 

KKi i 









Digiiized by Google 



Chap.vi.J CONS.MÊT.SURLAL.UMIÈRE. 3OI; 



CHAR VI. 

Confidérations météorologiques fur la LUMIERE, 



Section I. 

Liaijon de la marche de la LUMIÈRE avec celle 
des Vareurs aqueuses dans l’Air. 

744. La recherche que M. De Saussure a 
entreprifè , des changemens correfpondans du 
Thermomètre & de V Hygromètre dans un Air où 
la quantité à’ Eau fimplement évaporée ne change 
pas, étoit auffi eflentielle pour la Météorologie 
que pour l’Hygrométrie. Je me propofe d’ana- 
lyfer dans quelque autre Ouvrage , lès Expé- 
riences relatives à cette recherche , pour en 
montrer toutes les difficultés ; dont une des 
/ principales , commune à toutes les Expériences 
faites fur les Fluides expanfibles dans des Vafes 
clos , provient de l’influence des parois de ces 
Vafes. Je craignois principalement cette in- 
fluence pour les F apeurs aqueufes ; à caulè de 
la facilité avec laquelle l’Eau s’attache à tous 



301 CONSID.CEN.SURLAMÉTÉOR.[Part.III. 

les Corpsj & j’ai déjà indiqué ci-devant (§636), 
une des conféquences qui me paroiflènt en être 
réfultées dans les Expériences de M. De Saus- 
SURE. J’avois donc tourné mes vues fur VAir 
libre , pour tâcher d’y déterminer l’efièt fimple 
de la Chaleur fur {'Humidité ; & je me propofois 
de le faire , en prenant des termes moyens entre 
un grand nombre d’obfervations, faites dans des 
tems où , plufieurs jours de fuite, le Thermomètre 
& {'Hygromètre fe trouveroient près des mêmes 
points dans les mêmes parties du Jour. C’éroit 
ainfi que j’avois cherché l’effet de la Chaleur 
fur la denfité de l’^ir libre , craignant de ne 
pouvoir le déterminer aflez exadement par des 
Expériences faites dans des Vafes clos ; & les 
détails dans lefquels j’aurai occalion d’entrer à 
cet égard , lorfque j’examinerai le Mémoire de 
M. 'PreMBLEY fur la Mefure des hauteurs par 
le Baromètre , prouveront que ma crainte n’étoit 
pas fans fondement, 

745. Je commençai dans les années 1780 Sc 
1781 ces obfervations fur les changemens de 
{'Humidité correfpondans à la Chaleur en plein 
Air : & pendant quelque tems , malgré des 
changemens de rapport entre {‘Hygromètre & le 
Thermomètre dans les mêmes parties du Jour ; ' 
changemens dont je n’appercevois point les 
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Caufes ; il me fembla, qu’en multipliant beau- 
coup ces obfervations , elles pourroient me con- 
duire à mon but. Mais venant à comparer 
entr’elles les oblèrvations faites dans les diffe- 
rentes parties des mêmes Jours, j’y trouvai des 
variétés de rapport entre les Marches des deux 
Inftrumens, qui me firent renoncer à cette route, 
comme renfermant trop de Caufes étrangères à 
celle dont je ch^chois les Effets. Lorlque 
V Hygromètre avoit été près de V Humidité extrême 
durant la Nuit & que le Soleil fe levoit par un 
beautems, la diminution de V Humidité , indi- 
quée par V Hygromètre, étoit pendant quelque 
tems beaucoup plus grande , comparativement 
à la marche du Thermomètre , qu’elle ne le 
devenoit dans le milieu du Jour ; puis , foii 
accroiflement devenoit plus rapide vers le cou- 
cher du Soleil ( toujours comparativement à la 
marche du Thermomètre ) qu’il ne l’avoit été quel- 
ques heures auparavant. 

746. Je ne confidérai alors ces disparités 
( confondues avec plufieurs autres) que comme 
décourageantes pour mon but; &• entraîné par 
d’autres objets 5 fur-tout par les changemens 
fféquens que je fis dans mes Hygromètres -, je ne 
fongeai plus à ces Expériences , jufqu’à la dé- 
couverte de VEau fous la forme d'Jir ; tems où 
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nies idées fe tournèrent fur les moyens d’appli- 
quer cette découverte aux befoins de la Météo- 
rologie. Alors, dis-je, conduit par le Phéno- 
mène de la Scchcrejfe habituelle des Couches 
fupérieures de l’Air tant qu’il demeure ferein , 
&: par la confidération que cet état ne pourroit 
avoir lieu , fi les Vapeurs , produites fans cefîe à 
la bafe de l’Atmofphère , continuoient toutes 
à afièder V Hygromètre ; mÿ remarques fur les 
Marches correfpondantes de cet Inftrument &C 
du Thermomètre en plein Air vinrent le lier à. 
cette idée, & je ne vis plus dans ce dernier 
Phénomène qu’une autre face du premier. Car 
puifque toutes les Vapeurs qui s’élèvent dans l’Air 
ne fe retrouvent pas dans les Couches fupérieures 
de l’Atmofphère , il faut bien que celles qui 
nous échappent ainfi , aient changé de forme. 
Or toutes les parties du Jour , c’eft-à-dire , la 
préfence ou l’ablènce de la Lumière , pourroient 
bien n’être pas également favorables à ce change- 
ment. Ainfi , d’après cette fuccelïïon de Faits Sc 
d’idées ( encore bien vagues fans doute ) je fuis 
venu enfin à penfer ; que c’eft par les Rayons 
du Soleil , que s’opère , ou peut-être feulement 
fe prépare , la métamorphofe des Vapeurs aqueu- 
fes en Air atmofphérique. A quoi je vais ajouter 
d’abord quelques confidérations qui me paroif- 
fent contribuer à la probabilité de cette Idée. 

747 * 
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747. Si la Lumière eft un des Ingrédiens du 
Feu ( ce dont je ne vois julqu’ici aucune raifon 
de douter ) > fi les Fluides aëriformes ont plus de 
Feu latent que les Vapeurs aqueufes ( ce qui me 
paroît très-probable ) ; fi c'eft en s’unifiant à 
une Subftance particulière, que la Lumière pro- 
duit le Feu ( ce qui découle des Propriétés de 
celui-ci , pour lefquelles je l’ai rangé dans la 
Clafiè des Vapeurs ) : les fondions des Rayons 
du Soleil dans l’Atmofphère, & en particulier 
la Chaleur qu’ils y produifent , deviennent des 
objets très-importans dans la Météorologie. 
Car tous les grands Phénomènes de celle-ci , 
obfcurs au même degré, tiennent probablement 
les uns aux autres par quelque lien inconnu. Or 
la Lumière paroît avoir unegrandepartàce lien ; 
ne fût-ce que par cette feule confidération, que 
la Subftance qui, avec elle, produit le Feu , doit 
fe trouver dans l’Atmolphère en combinaifon 
avec quelqu’un des Fluides atmofphériques , & 
que cette combinaifon ne peut cefièr , fans qu’il 
en réfulte d’autres changemens importans. Il 
eft donc efientiel d’éclaircir le plus qu’il eft 
poffible ce premier point, favoir; fi les Rayons 
du Soleil ne produifent en effet la Chaleur dans 
l’Atmofphère , qu’en s’y unifiant à une autre 
Subftance. Et comme M. De Saussur.E a 
combattu ma Théorie à cet égard , déjà énon- 
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cée dans mon Ouvrage de Géologie; je vais 
reprendre ce fujet , pour répondre à fes objec- 
tions. 



Section II. 

Des rapports de la Lumière avec la CHALEUR, 
dans V Atmofphere. 

748. J’avois eu occafion dans le V* Volume 
de mon Ouvrage fur \Hifioire de la Terre 6-c. , 
d’examiner l’opinion commune fur les divers 
degrés de Chaleureux régnent dans les Planètes ; 
degrés qu’on regarde comme étant inverfement 
proportionnels aux quarrés des diftances des Pla- 
nètes au Soleil. Cette opinion découle de celle, 
que les Rayons du Soleil font calorifiques par 
eux-mêmes : ce qui me donna lieu d’énoncer 
dès-lors', les raifons que j’ai de croire, que la 
Clarté & la Chaleur ont des Caufes immédiates 
très-diftinftes. Entr’autres motifs de cette opi- 
nion^ j’avois indiqué le peu de Chaleur qui 
règne dans les hautes régions de l’Atmofphère ; 
quoiqu’elles foient, plus encore que les infé- 
rieures , traverfées par les Rayons du Soleil. C’ell 
à cette occafion que M. De Saussure a com- 
battu mon Syflême dans le fécond Volume de 
fes F lyages aux Alpes : & comme cet Ouvrage 
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parut après l’impreffion du I" Volume de celui- 
ci, j’y annonçai dans un Appendice, que je 
reprendrois ce fujet pour répondre à fes objec- 
tions. C’eft donc ce que je vais faire ; après 
quelques remarques fur mon premier Syftême , 
indépendantes des objets conteftés. 

, 749. L’Ouvrage de Géologie dont je viens 
de parler, produifit uriè grande fufpenllon dans 
' le cours foutenii de mes Recherches liir la 
Météorologie; foit par là compofition & fon 
impreflîon, foit par les Voyages qui ont fait un 
de fes objets. Car durant tout ce tems-là , je 
ne tins guères à la Météorologie, que par l’Hy- 
grométrie, dont je continuai à m’occuper, parce 
qu’elle n’exigeoit que peu de méditation. Mais 
après la publication de cet Ouvrage, je revins 
aux Théories météorologiques : &r embralTant 
alors plus fortement l’e'nfemble des Phénomènes 
des Vapeurs aqueufes,]e commençai à concevoir 
plus diftindement 5 que tous les Fluides atmoT 
phériques pouvoient être des Compofés , &c que 
leurs compofitions &: décompofitions étoient 
peut-être la fource de quelques grands Phéno- 
mènes. Dans ce tems-là j’eus l’avantage de 
faire connoilTance à Paris avec M. Volt A ; &c 
ce furent ces idées nailTantes , qui me rendirent 
fi attentif à fa Théorie fur ‘les Influences éleclri- 
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^uâs , par les rapports frappans que j’y trouvai 
avec les Phénomènes des Vapeurs aqueufes. 

750. Les Expériences éledriques qué j’entre- 
pris à mon retour de Paris m’ayant conduit au 
Syftême que j’ai expofé fur la nature du Fluide 
éleclrique , je changeai alors d’opinion fur la ma- 
nière dont les Rayons du Soleil pouvoient devenir 
une Gaule de Chaleur. J’avois bien exprimé 
dans mon Ouvrage de Géologie (T. V, p. 578) 
la même Propolîtion générale que je défendrai 
maintenant, favoir : c< qu’il, y a dans les Subf- 

tances que les Rayons du Soleil échauffent , 
« quelque chofe qui agit conjointement avec ces 
«« Rayons pour y produire la Chaleur : n mais , 
déterminant enfuite cette idée, j’y avois ajouté; 
que le Fluide igné lui-même étoit la Subftance 
dégagée &: mife en adion par les Rayons du 
Soleil. C’eft donc fur cette partie de mes Idées 
précédentes que j’ai changé d’opinion , comme 
on l’a vu dans mon I" Vol. Les Rayons du 
Soleil contribuent bien à l’augmentation de la 
Chaleur^ en donnant plus de Force expanfîveau 
Feu déjà formé ; mais ils le forment aufïî lui- 
même , en s’uniffant à une autre Subftance. 

751. J’-ai 'fait ici cette première remarque; 
parce que ce n’eft pas efTentiellement fur la ma- 
niéré dont je crois que les Rayons du Soleil pro- 
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duifènt la Chaleur, que portent les Objections de 
M. DE Saussure. Voici donc les parties de 
Syftême qu’il combat. i“. Quelques idées que 
j’avois exprimées fur l’état du Feu dans l’At- 
mofphère. z°. L’idée que les Rayons'du Soleil 
ne font pas par eux-mêmes une Caufe de Cha- 
leur. 3°. L’opinion que c’eft principalement à 
cela que doit être attribué le peu de Chaleur 
des Couches fupérieures de l’Atmofphère , com- 
parativement aux inférieures. Je vais traiter ces 
trois objets féparément. 

Section III. 

De Vétat du Feu dans l’ A tmosphère. 

751. Depuis que je conftdère le Feu comme 
fe compofant & fe décompofant , fon état dans 
l’Atmofphère, même quand il eft libre , me 
paroît très-difficile à déterminer. C’eft ce que 
j’aurai occaiion de faire appercevoir , en répbn 
dant aux Objections de M. De Saussure fur 
ce que j’en avois dit dans mon Ouvrage de 
Géologie. L’objet général des Modifications 
des Fluides expanfibles eft fi nouveau & fi obf- 
cur encore à bien des égards , qu’on ne doit 
point être furpris des tâtonnemens de tous Ceux 
qui en traitent. 

U 3 




310 CONSlD.GEN.SUR.LAMÉTiOR.[Part.IIl. 

753. M. De Saussure rapporte d’abord 
quelques paflages de M. Lambert , relatifs au 
Phéiiomène du peu de Chaleur des Couches 
fupérieures de rAtmofphère ; dans l’un defquels 
il s’exprime ainfi : « Voyons à préfent de 
« quelle manière on pourra envifager la Loi 
« fuivant laquelle la Chaleur monte. Ici je ne 
et liiis d’autre raifon , fi-non ; que le Feu eft 
f< fpe'cifiquement plus léger que \'Air. En con- 
et rée]uence , les Particules du Feu doivent mon- 
ee ter avec une vîtefle accélérée > la vîtefle ini - 
et tiale étant celle par laquelle elles i' élancent 
et par leur propre élafticité. 11 eft bien difficile 
et dedéterminer cette dernière. Cependant, dans 
« l’Air , je ne balance pas à lafuppoferpropor- 
et tionnelle à la denfité de l’Air. Il eft poffible 
et que l’^ir , tandis qu’il fait monter les Parti- 
<e cules du Feu par fa preffion , oppofe d’un 
et autre côté quelque obftacle à leur vîtefle. Car 
et il eft sûr , que la Chaleur monte incompara- 
et blement moins vite dans l’Eau que dans l’Air ; 
et quoique dans l’Eau , la légèreté fpécifîque des 
et Particules du Feu foit plufieurs centaines de 
et fois plus grande , & qu’ainfi elles pulTent y 
et monter avec incomparablement plus de vîtefle. 
et II faut donc que la denfité de l’Eau y mette 
et obftacle à beaucoup plus forte raifon , puif- 
et que les Particules de Feu , quoique follicitées 
et avec plus de force , y montent avec bien 






Digilized by Google 




Chap.vi.jCoNS.MÉT. SURLA LUMIÈRE, jii 

<« moins de vîteflè , qu’elles ne montent dans 
ti l’Air où la force accélératrice eft beaucoup 
« moins grande. Il faut réciproquement, que 
€« l’Air ne s’oppofe que très^peu à leur vîteflè. 
cc La vîteflè initiale avec laquelle elles sélan- 
«« cent , ne peut éixe que très-grande j & fi 
« l’Air y mettoit fortement obftacle , cette vî- 
« teflè , au lieu de s’accroître en montant , iroit 
■€« en diminuant. Ces Particules feroient donc 
te plus denfes à la furface de la Terre qu’elles ne 
te le font à la furface de la Mer. Or la denfîté ‘ 
te de ces Particules étant la mefure de la Cha- 
« leur, les parties fupérieures de l’Air feroient 
te plus échauffées que les inférieures , ce qui eft 
te tout-à-fait contraire à l’expérience. Je fup- 
tt poferai donc fimplement , que la force accé- 
<« lératrice décroît en même raifon que la Den- 
te fité. » ( Me/n. de l’Ac. roy. de Berlin , 1771 , 
p. 1 14). M. Lambert déduit de ces Hypo- 
thèlès la Loi fuivant laquelle la Chaleur doit 
décroître à mefure qu’on s’élève dans l’Atmof- 
phère. Puis il applique cette Loi , aux Obfèr- 
vations de la Chaleür faites par les Académi- 
ciens de Paris au pied & au fommet des Cor» 
delières. 

754. A l’égard de la circonftance dont il 
s’agit principalement ici , favoir le rapport de la 
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Chaleur avec les Rayons du Soleil, M. DE 
Saussure cite un autre paflage de M. Lam^ 
SERT, tiré de fa Pyrométrie, où il dit ceci, 
cc La Chaleur monte dans l’Air fans interrup- 
« tion. Car la Chaleur que la Terre reçoit du 
€« Soleil pendant toute l'année , s’élève & fe 
V répand dans l’Air, puilque la Terre a tou» 
jours befoin de la Chaleur du Soleil pour ne 
t« pas devenir continuellement froide. Autant 
« donc que i’afcenfion de la Chaleur dépend de 
•« fa plus grande légèreté , fa vîteflè en montant 
€c devient continuellement plus grande. C’eft 
pour cela que les Particules du Feu qui fe 
cc fuiventen montant, s’écartent toujours plus 
cc les unes des autres > à-peu-près comme fi 
cc l’on faifoit tomber un Boulet de dixième en 
ce dixième defeconde, leurs diftances croîtroient 
cc comme les nombres i , 3 , 5 , 7 , &c. De-là 
ce vient que la denlité des parties du Feu , &: 
ce par cela même la Chaleur , diminue dans les 
ce Régions fupérieures de l’Air. » 

755. Je m’arrêterai d’abord un moment à ces 
idées de M. Lambert , pour faire remar- 
quer ; que c’eft uniquement la folution d’un 
Problème géométrique , fans autre fondement 
phyfique que des Hypothèfes. Il avoit en 
vue les Obfervations de la Chaleur aux Mon- 
tagnes du Pérou J & l’on voit, par la nature de 
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la Loi conclue de foh travail , qu’il s’étoit pro- 
pofé ce Problème mathématique, «c La Cha- 
ct leur obfervée au bord de la Mer du Pérou 
« étant -+29° du Thermomètre de De Réaumur , 
« & celle qui fut obfervée à 2520 Toiles de 
««hauteur ayant été — 5^; trouver une For- 
«<mule, dans laquelle impartant d’une certaine 
«« vîteÿ'e initiale des Particules du Feu ; d’une 
«« certaine Loi dans la réjlfiance de l’^ir , fui- 
<« vant fes degrés de denjité j & d’une certaine 
«« Force accélératrice de XAir , par une certaine 
«< diflerence AtpefanteurfpécifiquetntttQçF\\x\à& 
«« & le Feu : les denlités du Feu , au bord de 
«« la Mer & à 2520 Toifes d’élévation , foient 
«« dans le rapport des deux Chaleurs obfervées. » 
C’eft-Ià , dis-je , à quoi me paroît fe borner 
uniquement la recherche de M.Lambert : car 
d’ailleurs je ne lui trouve aucun fondement 
dans la Phyfique 5 ce dont je vais indiquer 
les raifons, 

755. Et d’abord , une telle Formule fuppofe, 
que le rapport des degrés de Chaleur à dif- 
férentes hauteurs dans l’Atmofphère demeure 
toujours le même ( car fans cela, un Exemple 
ne lëroit rien ). Mais ce n’eft pas ainfi que 
parle l’Expérience, comme M. De Saussure 
l’a montré. Enfuite , une vitejfe initiale du Feu, 
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partant de la Terre & fe mouvant vers le haut , 
n’a aucun rapport avec les Propriétés des Fluides 
expanJibUs ,0^ , lorfqu’ils le dégagent des Subf- 
tances , fe meuventen toute diredion. On diroit 
peut-être; que le Mouvement des Particules 
du Feu qui fe détachent de la Terre, peut 
être décompofé & réduit à une certaine vltejfe 
moyenne de bas en haut. Mais fuivant l’Hy- 
pothèfe, il faut un certain rapport entre la 
vütejfe initiale dans ce fens & la réjijlance de 
\Air, pour qu’il en réfulte l’accroiflement de 
cette vüejfe fuivant une certaine Loi. Or, toutes 
les Particules dans le mouvement defquelles la 
diredion horizontale entreroit comme un élé- 
ment fenfible, perdant, par la réfiftance de l’Air, 
une grande partie de ce mouvement , rentre- 
roient dans le cas dont parle M. Lambert ; où 
leur Vitejje , au lieu de s’accroître en montant , 
irait en diminuant : par où les parties fupérieures 
de l’Air en feraient plus échauffées que les parties 
inférieures. Quant aux autres objedions phyfi- 
ques que je pourrois alléguer contre la Théorie 
d’où découle cette formule de M. Lambert ; 
comme elles ont beaucoup de rapport avec la 
controverfe qui fe trouve entre M. De Saus- 
sure & moi fur la nature des Rayom du Soleil, 
je les fupprime ici , pour venir aux remarques 
de ce dernier. 
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'757. «M. De LüC (dit-il au§ 514) croit 
' e« aulfi, que le Fluide igné eft plus rare dans 
(t les hautes régions de l’Air'; mais par une 
« raifon bien différente. Le grand Géomètre 
«< de Berlin , a cru , que le Feu le raréfioit dans 
«• le haut de l’Atmolphère par l’aélion de la 
«c pefanteur de l’Air: M. De Luc croit qu’il 
«« fe condenfe dans le bas par fa propre pefan- 
« teur. M. Lambert confidère le Fea comme 
« un Fluide difcret en mouvement , qui le raréfie 
par l’accélération de fa vîteflè ; & M. De 
U Luc le compare à un Fluide continu , dont 
« les parties fe condenfent en fe comprimant 
cc mutuellement. J» M. De Saussure ne m’a 
pas compris ; ce qui m’oblige à répéter ici mon 
idée fur la nature des Fluides expanjibles , entre 
f ^ lefquels j’ai placé le Feu. Je confidère ces 
Fluides de la même manière générale que M. 
Lambert; c’eft-à-dire , comme des Fluides 
difcrets , dont les Particules font en mouvement ; 
&: nous ne différons à cet égard , que dans les 
direélions de leurs Mouvemens. Si j’avois fup- 
pofé comme lui que les Particules du Feu fe 
meuvent uniquement de bas en haut, je n’aurois 
pas imaginé , qu’elles puflènt exercer une pref- 
lion les unes fur les autres , en fens contraire , 
par l’adtion de la Pefanteur. Mais j’ai conli- 
déré leur Mouvement, dans l’idée commune à 
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M. D' Bernoulli & à M. Le Sage, c’eft-à- 
dire, comme ayant lieu en toute direéHon, dans 
chaque amas fenfible des Particules. Théorie 
dans laquelle il eft évident j que li l’adion de 
la Pefanteur a un rapport fenfible avec celle de 
la Caufe du Mouvement des Particules (comme 
je l’ai fuppofé à l’égard du Feu ) , les Particules 
qui fe meuvent de haut en bas , heurtant celles 
qui fe meuvent en fens contraire avec un excès 
de force double de celle que leur donne la 
Pefanteur , les premières doivent faire fenfiblé- 
ment rétrograder les dernières. C’eft par ce 
méchanifme ( & non par une prejfion continue ^ 
inconcevable dans les Fluides expanfibles ) , que 
j’ai attribué au Feu la même adion en lui-même 
dans l’Atmofphère , qu’y exerce VJir par la 
même Caufe. Si donc le Feu étoit le feul 
Fluide expanfible qui formât notre Atmofphère -, 
en fuppofant de plus , que l’adion de la Pefan- 
teur eft fuffifante pour le conferver à notre 
Globe ; il n’eft pas douteux , que fa denfité 
n’allât en augmentant de haut en bas. 

758. Quant aux changemens que l’y^ir pou- 
voit produire dans cette modification immédiate 
du Feu libre, j’étois parti des Phénomènes qui 
nous montrent, que le JRfa éprouve delà réfiftance 
à fe mouvoir dans ï’Jfir, C’eft entr’autres à fes 
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efforts pour vaincre cette réfiftance, qu’eft due la 
dilatation de r.<^irpar la Chaleur\&z nous voyons 
auffi , que le refroidiflèment des Corps (comme 
l’Évaporation , qui eft liée au Mouvement des 
Particules du Feu) eft plus rapide dans l’.<^ir 
rare que dans l’.<^ir denfe ; parce que le Feu y 
trouve moins de réfîftance à fe mouvoir. D’où 
je concluois encore ; que , toutes chofes d’ail- 
leurs égales , le Feu devoir fe raréfier davantage 
dans les Couches fupérieures de l’Atmofphère 
que dans les Couches inférieures. 

759. Telle étoit donc ma Théorie , fur la- 
quelle j’avois cru m’être fuffifamment expliqué 
dans la première expofition que j’en ai faite ; 
mais fans doute que cette expofition n’étoit pas 
claire, puilque M. De Saussure ne m’a pas. 
compris. Quant à cette Théorie elle-même ÿ 
elle eft fujette à bien des modifications , d’après 
le Syftême fur le Feu que j’ai embrafle depuis ; 
comme auffi elle étoit fujette à bien des diffi- 
cultés , par celles des variations qu’éprouve la 
Chaleur dans l’Atmotfphère dont les Caufes nous , 
font encore inconnues. Mon Syftême fur le 
Feu ne réfout pas fans doute ces difficultés ; 
mais il ouvre au moins une route pour en cher- - 
cher la folution. Car fi le Feu appartient à la 
Claflè des Vapeurs 5 comme je l’ai conclu d’après 
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(es Phénomènes ; il eft fujet , comme les autres 
Fluides expanfibles de cette Claflè , à des dé- 
compofitions &: compofitions perpétuelles , par 
les Affinités diverles de fes Ingrédiens ; je veux 
dire, de la Lumière & de la Subftance ( in- 
connue dans fonétat fimplej que j’ai nommée 
la Matière du Feu. Par où il (è fait dans 
l’Atmofphère des augmentations & diminutions 
de la Chaleur, qui forment des exceptions très- 
fréquentës au cours naturel des Caufes géné- 
rales , & dont nous ne découvrirons les Caufès 
particulières , que lorlque le grand Laboratoire 
de X Air nous fera beaucoup mieux connu qu’il 
ne l’eft jufqu’ici. 

-j6o. J’ai traité plus en détail dans mon 
1“ Volume , de ces Modifications du Feu ; mais 
il en eft une particulière à laquelle je dois 
revenir ici , parce que M. Watt m’a fait 
remarquer , que je ne m’étois pas fuffifamment 
expliqué à fon égard. Voici ce qu’il m’écrivit 
à ce fujet , après avoir lu cette partie de mon 
Ouvrage. « J’aime votre Théorie fur la Caufe 
«de la Chaleur, tirée de la Lumières & je la 
c€ trouve extrêmement probable : mais je ne 
« crois pas que vous vous foyez exprimé avec 
« exaélitude , lorfque vous avez dit ; que le 
«« Maximum du Feu ejl l'incandefçtnce. Alors 
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tt fans doute le Feu commence à le décom- 
c< pofer ; mais s'il en étoit de ce point , comme , 
« par exemple , de la liquéfadion de la Glace , 
it il ne pourroit fubir aucun accroiflèment : au 
Cl lieu qu’il s’accroît julqu’à des limites que 
Cl nous ne connoiflbns pas encore ; pourvu 
B qu’on puifle augmenter proportionnellement 
B la Source qui en fournit. U Incandefcence à 
B blanc n’eft pas même une limite. A des 
B degrés de blanc qui paroillènt femblables à 
« l’œil , les degrés de Chaleur font très-diffé- 
B rens ; comme il paroît par des Expériences 
B de M. Wedgevood fur la Fufion du Fer & 
B d’autres Corps. Mais je n’entends conclure 
B autre chofe de ces remarques, li-non ; que 
B vous n’avez pas exprimé avec aflez de pré- 
ci caution la partie de votre Théorie qui re- 
’b garde le Maximum du Feu. » Cette remarque 
de M. Watt eft très-fondée ; c’eft pourquoi je 
vais ajouter ici à ma Théorie , quelques déve- 
loppemens qui lui manquoient dans ma pre- 
mière expofition, & dont il a été fatisfait. 

7(î I. Dans le cas à' Incandefcence (que j’avois 
indiqué vaguement comme le Maximum de den- 
litéduFctt) , fi la Source du Feu libre en pro- 
duit en plus grande abondance qu’il n’eft né- 
ceflaire pour ce premier degré de Maximum , fa 
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denfité peut aller en augmentant; même ao-<k- 
dcli du point où fa décompofidon eft allez 
grande pour produire une Clarze très-vive. Car 
cette décompofidon n’afiède que les Pardcules 
qui arrivent entr elles à un trop grand voifinage. 
Or fi elle n’eft pas auflî rapide que l’accès de 
nouveau Feu , la quandté des Pardcules dans un 
même efpace doit aller en augmentant, jufqu’à 
un autre Maximum où les deux Caufes fè com- 
penfênt. J’endonnaipour exemple à M. Watt, 
des modifications fembbbles dans un Fluide de 
même clafle qui lui eft bien connu , favoir , les 
apcuTs de l Eau bouillante. Ces F apeuTs ont 
un Maximum très-précis, aullî long-tems que 
la Source n’en fournit pas plus qu’il n’eft né- 
ceflaire pour le produire. Mais fi , par quelque ' 
caufe que ce foit, il en arrive très-rapidement 
de nouvelles dans un même Efpace, la Prellion 
qu’elles y exercent augmente ; parce que la 
deftruéhon des Pardcules condnuellement fura- 
bondantes, n’eft pas inftantanée. 

7<îi. Cette caufed’augmentationdansladen- 

fité des F apeurs de l’Eau bouillante ; provenant 
de ce que la deftruélion produite par une forte 
de refoulement , n’eft pas auflî rapide que l’ac- 
cès des Fapeurs fuperflues ; eft diftinéle d’une 
autre caufe d’augmentation de Force expanfive . 

des 
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des Vapeurs , qui a lieu dans le même cas , 
lavoir : une plus grande Chaleur^ produite par 
le Feu des Vapeurs décompofëes , avant qu’il 
ait traverfé les parois de l’Efpace. Or une 
Caufe analogue à celle-là , doit auffi contribuer 
à augmenter l’aêHon du Feu dans les Four- 
neaux, y produire même d’autfes effets, in- 
dépendamment de la Chaleur. Car la Lumière 
libérée , réfléchie de furface en furface dans l’in- 
térieur du Fourneau , y demeure un tems fenfî- 
ble : ainfi, tant qu’elle y refte libre, elle contribue 
à donner plus de Force expanfîve aux Particules 
de Feu exiftantes ; & quand elle cefl^e de l’être ; 
ce n’eft pas qu’elle foit détruite ; mais c’eft 
très-probablement qu’elle eft entrée dans quel- 
ques nouvelles combinaifons dont nous igno- 
rons les effets. 

7Ê3. Il fe trouve encore une autre analogie 
entre les Vapeurs de F Eau bouillante & le Maxi- 
mum du Feu: favoir que, comme les premières 
excluent l’.i^ir de l’efpace qu'elles occupent , 
réflftant leules à la prêl&on de l’Atmorphèrë -, le 
Feu, porté au plus haut dégré d’adion, exclud 
prefque entièrement V.^ 4 ir: alors donc auflî, 
il fupporte prefque feul la preffion de l’Atmof- 
phère. C’eft par cette conlldération que j’avois 
dit J que les Fournai/es dévoient produire de 

Troijième Partie. X 



jii CONSID.GEK.SURLAMÉTÉOR.[Part.III. 

plus grands eôèts dans les Vallées que fur les 
Montagnes. Çar dès que le Feu eft capable 
dans les premières, de réfifter à un .<Virplus 
denle, il doit être plus denfe lui-même ; &r cette 
plus grande denfité lui vient ici ( toutes chofes 
d'ailleurs égales ), de ce qu’il éprouve plus de 
difficulté à fe diffiper dans un Air plus denfe. 

7(14. Dans toutes ces modifications du Feu 
fur lefquelles il eft difficile d’être précis , je le 
confidère en général comme un Fluide 
pendant, auftî long-tems qu’il n’entre pas en 
combinaifon chymique avec d’autres Subftan- 
ces. Il éprouve fans doute beaucoup d’obftacle à 
fesmouvemens, mais d’un choc à l’autre il refte 
libre. En heurtant ainfi contre les Particules 
des autres Corps , il perd plus ou moins de fpn 
mouvement ; mais il reprend bientôt , par 
la même Gaule qui le lui imprime fans cefle , 
comme à tous les autres Fluides expanjîbles. 
Par où j’ai expliqué dans mon I" Volume , la 
dilatation qu’il produit dans les autres Subf- 
tances , & les différentes Capacités de celles-ci 
pour lecontenir. M.LAMBERTadmectoit auffi 
V indépendance des Particules du Feu ; puifqu’il 
fuppofoit qu’elles montoient fans ceffe dans 
l’Atmofphère , tant par une vîtejfe initiale , que 
par leur légèreté fpécifique comparativement à 
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VAir. Mais M. De Saussure combat cette 
opinion. «Pont moi (dit-il §*915 ) j’avoue , 
« que malgré l’autorité de ces deux Phy'ficiens , 
«« je ne laurois regarder le Feu comme uo Fluide 
« allez libre & allez indépendant , pour pouvoir , 
« ou s’élever avec rapidité par fa légèreté fpé- 
«« cïfique , ou le condenfer fenliblement par fa 
€« propre pelànteur. Il me femble, que plus on 
n a approfondi les Phénomènes & la Théorie 
n de cette matière fubtile , & mieux on s’eft 
»• convaincu ; qu’elle eft liée avec tous les 
«« Corps aveê une affinité fi grande , que tous 
c« fes mouvemens font déterminés , ou du moins 
«« puiflamment modifiés par cette affinité.» C’eft 
aullî en approfondiflant autant qu’il m’a été 
poffible les Phénomènes du Feu, que j’ai formé 
ma Théorie fur fa nature & fes mouvemens. 
Il doit fe mouvoir dans le V uide , puifqu’il paQè 
d’un Corps à l’autre , dans cet Efpace , comme 
au-travers de ceux qui font occupés par des 
Corps: &c je n’ai pu concevoir les dilatations 
qu'il produit dans ceux-ci , qu’en lui attribuant 
Mnt indépendance fuffilante, pour qu’il fe meuve 
dans les intervalles de leurs Particules , &r les 
heurte avec beaucoup de force. Mais la né- 
cellité de cette indépendance fe manifellera mieux 
encore, par une remarque à laquelle m’a con- 
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duic la fuite de ce paiSige de M. De Saus> 
SURE. 



7<>5. «Je crois (dit-il) qu’on peut appli- 
o quer au Feu élémentaire , ce que j’ai prouvé 
« de \Eau dans le Chap I" du premier de mes 
« EJfais fur F Hygrométrie. Il eft prouvé , que 
« les Corps diffèrent entr’eux , non-feulement 
« par la quantité d’Eau & de Feu principe 
« qui entre dans leur combinaifon , mais encore 
c< par la force avec laquelle ils attirent à eux , 
«t & abforbent dans leurs pores *\'Eau te le 
« Feu qui font répandus dans l’Air. Je crois 
« avoir . démontré cette vérité par rapport à 
« VEaui & les belles Expériences de M. Craw- 
« FORD , de même que les Expériences plus 
« exades encore de MM. Lavoisier & De 
« LA Place , l’ont auÎG démontré par rap- 
«« port au Feu. Lors donc que ce Fluide , 
« dégagé par la combuftion , tend à fe répandre 
te ou à fe difleminer , tous les Corps dans la 
«« fphère d’acHvité defquels il fe trouve , tendent 
tt à s’en emparer , & ils en abforbent des quan- 
« tités , qui font en raifon direde de leur affinité 
« avec lui, te inverfede ce qui leur en manque 
« pour être en équilibre avec les corps en- 
te vironnans. » 
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7^<î. Je penfois auflî autrefois , qu’outre les 
'Affinités du Feu par lefquelles il entroit dans la 
conipofition des Subftances , il avoir une Ten- 
dance plus ou moins grande vers les Corps ; 
mais l’étude des Mouvemens éleclnques m’a fait 
changer d’idée. Le Fluide éleSrique a certaine- 
ment une Tendance de cette efpèce; c’eft-à-dire 
qu’il fe porte vers les Corps diftans. Mais il 
en réfulte aufli deux caradères diftinds de fes 
Phénomènes , que nous ne trouvons pas dans 
ceux du Feu. D’abord , lorfqu’un Corps im- 
mobile eft chargé de Fluide éleürique , nous ne 
pouvons le découvrir à aucun fignequelconque, 
tant que nous ne lui approchons pas d’autres 
corps : il s’eft emparé de ce Fluide , il l’a ajfervi , 
& il n’en réfu}te aucun effet lènfible. Mais le 
Feu produit dans les Corps la dilatation ; effet 
méckanique , qui ne peut provenir que d’une 
caufe méckanique , foit du Mouvement & des 
Chocs. Or fi le Feu étoit lié aux Corps ; s’il 
avoit été entraîné vers eux par leur Sphère d’ac- 
tivité, comme l’eft le Fluide électrique ; arrivé à 
eux , il leur demeureroit attaché , & fa préfence 
ne feroit pas non plus apperçue.. 

7^7. L’autre effet des Tendances à dijîance 
dans un Fluide expanfible , eft le Mouvement 
des Corps libres qui fe le difputent. C’eft 
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ainfi que s’opèrent les Mouvemens électriques j 
qui ont pour Caufe immédiate , la Tendance du 
Fluide électrique à paflèr , des Corps qui en ont 
le plus à ceux qui en ont le moins : Caufe qui 
devient efficace , dès que quelqu’un des Corps en 
concurrence, oppofe moins de réfiftance à être 
mû , que celui qui a le plus de ce Fluide , n’en 
oppofe à abandonner cet excédent. Telle feroit 
donc la conféquence de ce que M. De Saus- 
sure fuppofe du Feu ; cc qu’il eft lié avec tous 
« les Corps par une Affinité fi grande , que fes 
ce mouvemens font puijfamment modifiés par fes 
ce Affinités ; & que lorlqu’il eft dégagé par la 
ce Combuftion , tous les Corps dans la Sphère 
ce d’aclivité defquels il fe trouve tendent à s’en 
•c emparer, » Mais nous ne voyons réfulter au- 
cun Mouvement lemblable,de la communication 
du Feu ; parce que fa diftribution entre les 
Subftances ne provient que de fon expanfibilité y 
par laquelle il tend à fe mettre en équilibre 
d’une manière ablblument indépendante des 
Subftances voifines. Quant aux différentes Cor- 
padtés des Corps pour contenir le Feu , que 
M. De Saussure regarde comme une preuve 
des Affinités de ce Fluide; j’ai expliqué ce Phé- 
nomène par une Caul'e méchanique, commune 
à tous les Fluides expanfibles , & d’après laquelle 
M. Le Sage l’avoit prévu. Ainfî il n’eft pas 
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befoin d’avoir recours à des Affinités , qui font 
contredites par tant de Phénomènes , pour ex- 
pliquer celui-là. 

768. Pour appuyer fon opinion fur la Caufe 
de la diftributionduFca, M. DeSaussure en 
donne comme un Exemple analogue, fon Hypo- 
thèfe fur cette efpèce de diftributionde l’faaqui 
produit l'Humidité dans les Corps & dans l’Air 
ambiant. Mais j’ai répondu par anticipation à 
cet Exemple dans mon I”Vol. où, traitant des 
analogies & des différences du Fluide électrique & 
à&s Vapeurs aqueufes , j’ai expliqué, par l’une 
de leurs différences , pourquoi le Fluide élec- 
trique produit des Mouvemens dans les Corps 
libres, au lieu que les Vapeurs aqueufes n’en 
produifent point ( §§ ij 6 8 c 356). C’eft au 
contacl feulement que s’exercent les Affinités hy- 
grofcopiques 8 c la diftribution de l’Eau entre 
’les Subftances qui en reçoivent ainfi , s’y fait 
par le Feu. Ce Fluide , Subftance hygrofcopique 
lui-même & toujours en mouvement, enlève 
de l’Eau à celles de fa claflè qui en ont de 
trop , en fournit à celles qui n’en ont pas aflèz , 
& en garde lui-même Ibus la forme de Va- 
peurs-, jufqu’à ce que l’équilibre foit établi. Or, 
entre autres preuves que ces Affinités ne s’exer- 
cent qu’au contact-, fi deux Corps léi^ers, dont 
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l’un eft plus humide &c l’autre plus fec que le 
Milieu, font fufpendus auprès l’un de l’autre, 
le premier fe sèche , & l’autre s’humecte , fans 
qu’il en réfulte de Mouvement de l’un vers 
l’autre. h’Eau n’a donc point de Tendance à 
dijlance vers les autres Corps : car fans cela , il 
arriveroit dans les Phénomènes hygrof copiques, 
ce que nous voyons arriver dans les Phéno- 
mènes électriques ; que les Corps légers & libres 
fe porteroient vers les Corps voifins qui auroient 
plus ou moins d'Eau qu’eux. Ce n’eft qu’entre 
fes propres Particules, que l'Eau exerce une ten- 
dance ù quelque dijlance j & c’eft entr’autres 
par cette tendance , que les Vapeurs aqueufes 
commencent à fe détruire , quand elles arrivent 
entr’elles à un trop grand voifi nage pour la Tem- 
pérature ; ce que j’ai expliqué en traitant de ces 
Vapeurs. 

7^5>. M. De Saussure fè fait à lui-même , 
contre cet ajfervijjement qu’il fuppofe dans le 
Feu, une objedion , qui devient très-intérelTante 
par les Expériences auxquelles elle l’a conduit. 
««Peut-être m’objedera-t-on (dit-il au § pae) 
« l’expérience connue, d’un Corps combuftible 
«« allumé à la diftance de 20 à 24 pieds , par la 
«« répercuflîon &la concentration de la Chaleur 
«< d’un Charbon , fituée entre deux Miroirs con- 
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■cc caves. Je dis la Chaleur \ car M. Lambert 
V a très-bien fait voir , que ce n’eft point lèule- 
€« ment la répercuflion de la Lumière, ou de la 
«« Chaleur lumineufe , du Charbon , mais celle 
cc de fa Chaleur ohfcure , qui produit cette in- 
cc flammation. . . . {Pyrom. § 378 & Xuiv. ) 
cc Cette idée de M. LAMBERT m’a paru fi inté- 
« reliante pour la Théorie de la Chaleur , que 
cc j’ai cru devoir la vérifier par une Expérience 
ce nouvelle , & peut-être plus décifive encore, 
cc J’ai penfé que , fi au lieu du Charbon ém- 
et braie, on plaçoit au Foyer de l’un des Miroirs 
et un Boulet de Fer très-chaud , & que ce Bou- 
te let excitât une Chaleur fenfible au Foyer de 
ce l’autré Miroir , ce lèroit une preuve certaine, 
et que la Chaleur ohfcure peut , comme la Lu- 
v mière, fe réfléchir &r fe condenfer dans un 
CI Foyer. Comme je ne polTédois pas cet Ap- 
ec pareil, j’ai fait cette Expérience avec celui de 
ce M. PiCTET &: conjointement avec lui. Ses 
ce Miroirs Ibnt d’Etain , d’un pied de diamètre 
ce & de 4Î pouces de Foyer. Nous avons pris 
ce un Boulet de Fer de z pouces de diamètre; 
ce nous l’avons fait rougir fortement, pour qu’il 
te fe pénétrât de Chaleur jufqu’à Ibn centre; 
et puis nous l’avons la'ifle refroidir , jufqu’au 
ce point de n’être plus lumineux , même dans 
•c l’obfcurité. Alors , les deux Miroirs étant 
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« en face l’un de i’autre, &: à 1 1 pieds i pouces 
« de dillance , nous avons fixé le Boulet au 
«< Foyer de l’un des deux , tandis que nous 
cc tenions un Thermomètre au Foyer de l’autre. 
<c L’Expérience fe faifoit dans une chambre où 
« il n’y avoir ni feu ni poêle , & dont les 
« portes, les fenêtres èc les volets même étoient 
« fermés , pour écarter autant qu’il étoit poffible 
c< tput ce qui auroit pu caufer des variations 
« accidentelles dans la Température de l’Air. 
« Le Thermomètre au Foyer du Miroir éjeoit , 
«c avant l’Expérience , à 4°. Dès que le Boulet 
<< a été placé dans l’autre Foyer, il a commencé 
« à monter, & il eft venu en 6 min. à 14°^ ; 
« tandis qu’un autre Thermomètre , fufpendu 
« hors du Foyer à la même diftance du Boulet 
te &: du corps de l’obfervateur , n’eft monté 

tt qu’à Pour écarter encore mieux 

« tout foupçon de Lumière , M. PiCTET a ré- 
« pété cette Expérience, en fubftituant au Bou- 
te let un Matras plein d’Eau bouillante ; & la 
te Chaleur a été augmentée d’i° au Foyer de 
te l’autre Miroir. » Il fuit donc de ces Expé- 
riences , que lorfque les Particules du Feu 
frappent les Surfaces métalliques polies , il s’en 
réfléchit beaucoup ; & que dans leur rétrogra- 
dation , elles ont quelque tendance à faire un 
angle de réflexion égal à celui d’incidence , 
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comme tous les Corps qui rebondiflènt. Quant 
à la Reflexion du Feu en général, elle eft prouvée 
par divers Faits ; &r entr’autres par un Fait très- 
connu dans les Cuifines; c’eftqueles Vafes mé- 
talliques où l’on fait bouillir l’Eau ou cuire les 
Vi^ijdes , font beaucoup plus lents à s’échauffer, 
quand ils font tenus brillans à l’extérieur , que 
lorfqu’on les laiflè couverts de Suie. ' 

770. Voici maintenantl’objedionqueM. D e 
Saussure fe fait à lui-même d’après ce Fait, 
«c II fembleroit donc ( dit-il ) fuivre de cette 
et Expérience , que le Fluide igné , le Principe 
« de la Chaleur proprement dite , traverfe avec 
c« facilité une Couche d’Air de ii pieds d’épaif- 
tt feur , & que par conféquent on peut fuppofer 

à ce Fluide une allez grande liberté 

<« Mais il faut obferver ; que fi , fuivant le 
« Syftême de M. De Luc , on confidère le Feu 
comme un Fluide femblable à l’Air , tout-à- 
<c la-fois élaflique & continu . ... il eft im- 
“ pollîble de concevoir , qu’un torrent de ce 
« Fluide , prefle dt toute part par la maffè du 
« même Fluide qui l’entoure , puifle être réper- 
« cuté &r^condenlé dans le Foyer d’un Miroir. 
« Ne feroit-il pas abfurde de f.ippofer , qu’un 
<t Courant d’Air , mis en mouvement dans le 
« milieu de l’Atmolphère , venant à frapper la 
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«« Surface d’un Miroir concave , fut réfléchi & 
« condenfé dans le Foyer de ce Miroir?» 

771. Je réponds à cette dernière queftion; 
que c’eft fuivant la partie de l’Atmofphère où 
fë feroit l’Expérience. Sans doute qu’à t^ute 
hauteur où nous pouvons atteindre , cette con- 
centration de VJir dans un Foyer , ne fauroit 
avoir lieu d’une manière fenfible ; car bien 
que Fluide difcret ( & non continu ) , il y eft 
trop denlë, pour que des files de Particules 
réfléchies puflènt paflèr librement dans les in- 
tervalles de celles qui arriveroient fans cefle 
fuivant une autre diredion. Mais s’il s’agiflbit 
d’une partie de l’Atmofphère où l’.<^ir fût aflèz 
rare , pour que les Files de Particules qui 
fe mouvroient dans des fens différens puflènt 
pafler dans les intervalles les unes des autres 
( comme le feroit par exemple , du Sable que 
deux perfonnes le jetteroient en même tems 
l’une à l’autre ) , je ne vois aucune difficulté à 
admettre > qu’un Miroir concave pût réfléchir à 
fon Foyer, une partie de cet rare en mouve- 
ment qui viendroit frapper diredement fa Sur- 
face; plus ou moins cependant , fuivant la na- 
ture du Mouvement des Particules de \Air ; 
car plus elles changeroient fréquemment de di- 
redion dans leur route ; ou plus ces change- 
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mens les écarteroient d’un même Axe ; moins 
il pourroit s’en raflèmbler au foyer du Miroir. 
Quant à la réflexion du Feu dans l’^ir denfe , 
c’eft à la ténuité de fes Particules qu’il doit 
( comme la Lumière ) la faculté de traverfer 
r^ir. ^ 

772. Telleeft ma réponfe àcette objeâionde 
M. De Saussure contre mon Syftême l'ur la 
nature du Feu & fes Modifications dans l’At- 
mofphère j objection qui ne provenoit que de 
ce qu’il ne m’avoit pas bien entendu. A quoi 
j’ajouterai ; que je ne trouve pas qu’il ait ré- 
pondu à celle qu’il s’étoit. faite d’après les 
mêmes Phénomènes j de forte qu’on peut tou- 
jours lui objeéler cette Expérience, dans la- 
quelle un Fluide , qu’il croit tellement lié aux 
Corps que tous fes Mouvemens font puijfamment 
modifiés par fes Affinités , vient néanmoins frap- 
per la Surface d’un Miroir, & fe trouve réfléchi 
en partie au F oyer d’un au tre Miroir à une grande 
diflance. Il n’en arriveroit pas autant au Fluide 
électrique j malgré la prodigieufe rapidité de fes 
Particules &: leur mouvement en ligne droite ; 
parce que lès Mouvemens font réellement mo- 
difiés par fes Affinités. Je pafle maintenant à 
celles des objections de M. De Saussure qui 
ont rapport à mon idée fur les Rayons du Soleil. 
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Section IV. 

* 

la éfférence des Rayons bu Soleil avec 
le Feu. 

773. Dans la comparaifon que fait M. De 
Saussure de ma Théorie fur le Feu avec celle 
de M. Lambert, dont j’ai déjà rapporté ce qui 
concerne le Feu lui- même il ajoute ( § 5)14 ) : 
« Enfin , dans la queftion fur l’identité du Feu 
« & de la Lumière , que M. Lambert n’avoit 
« pas ofé réfoudre , mais vers l’affirmative de 
« laquelle on voit bien qu’il panchoit, M. De 
« Luc le décide pour la négative, & il Ibu- 
«t tient , que la Lumière ejl un Agent incapable 
<« par lui-même de réchauffer les Corps. » 

774. Je ne m’occuperai dans cette Sedion 
que de la partie des objections de M. De Saus- 
sure qui regarde mon opinion fur la nature des 
Rayons du Soleil^ renvoyant à la fui vante l’exa- 
men de ce qui concerne le Phénomène du peu 
de Chaleur àes Couches fupérieuresdel’Air com- 
parativement aux Couches inférieures. Quant 
au premier objet, M. De Saussure dit d’abord 
{§931); « Un fait bien connu, &: qui prouve 
« à mon gré bien fortement , que l’adion des 
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I « Rayons folaires , confidérée en elle-même, & 
« indépendamment des caufesde refroidiflèment 
€< extérieur , eft tout auffi grande fur les Mon- 
«c tagnes que dans les Plaines , c’eft que la 
«« force des lentilles & des miroirs ardens eft 
« la même à toute hauteur. C’eft une des 
« premières Expériences que j’aie faites fur les 
« Montagnes , à l'âge de 14 à 15 ans. Je 
« cherchai à Genève un Verre ardent ,1 aflèz 
« petit pour qu’il n’eût précifément que la 
«« force néceffaire pour allumer de l’Amadou, 
» je portai enfuite le même Verre &: le même 
« Amadou fur le haut de Salé v E > & je le vis 
« là, produire le même effet que dans la Plaine , 
« même avec plus de promptitude. M. De 
« Luc ne nie point ce fait ; il préfume au 
« contraire , que l’aélion des Foyers cauftiques 
cc devroit être de plus en plus forte dans un 
«t Air plus rare. .. . parce que les Rayons du 
<t Soleil feroient- moins difperfés par des ré- 
cc flexions & réfradions . . . (§ 931).» C’eft 
en effet ce que je penfe , & que l’Expérience 
de M. De Saussure prouve , comme celles de 
tous les Phyficiens qui ont befoin des Rayons 
du Soleil à la Plaine. Le Dr. Priestley a 
fouvent remarqué dans fes Expériences avec 
le Miroir ardent , que quoiqu’il n’y eût point 
de Nuages , & que l’Air fut fort réchauffé par 
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les Rayons du Soleil , ils avoient peu de pou- 
voir au Foyer caujüque ; parce qu'ils croient 
beaucoup diminués en traverfant l’Air. Ainfi 
nous femmes d’accord M. De Saussure 6c 
moi fur ce Fait ; mais il n’en réfulte aucune 
objeélion contre mon Syftême. Toutes les Ac- 
tions propres des Rayons du Soleil font plus 
fortes dans les Couches fupérieures de l’Air que 
dans fes Couches inférieures , parce que leur 
quantité y eft plus grande ; mais cela ne décide 
rien fur la nature meme de ces Adions. Je- 
place fans doute dans leur nombre, celle de pro- 
duire la Chaleur: mais ce n’eft pas immédiate- 
ment ; &: par conféquent la quantité qu’ils en 
produifent n’eft proportionnelle à la leur , que 
dans les mêmes circonftances. Par où ; quoi- 
que la denfité des Rayons du Soleil foit plus 
grande au fommet des Montagnes que dans les 
Plaines, ils y produifent moins de Chaleur ài.n% 
l’Air ; mais ils peuvent y en produire davantage 
dans certains Corps. C’eft ce que les Expé- 
riences très-intéreflantes de M. De Saussure 
lui-méme vont contribuer à établir. 

775. «t PerPuadé (dit-il au § 5)31) que la 
« principale raifon du Froid qui régne fur les 

Cimes hautes &c ifolées , eft qu’elles font 
« entourées & refroidies par un Air qui eft 

conftamment 
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« conftamment froid , parce qu’il ne peut être 
« fortement réchauffé , ni par les Rayons du 
te Soleil à caul'e de fa tranlparencë-, ni par la 
«Surface de la Terre à caufe deiadiftance 
« qui l’en fépare 3 je voulus voir fi les Rayons 
« direéb du Soleil , auroient, fur la Cime d’une 
« haute Montagne , la même efficace que dans 
«la Plaine, lorfque le Corps fur lequel ils 
« agiroient leroit lîtué de manière à ne ptouvoir 
<e être que peu ou point refroidi dans l’air 
« environnant. Pour cet effet , apfès diverfes 
«< tentatives dont les détails me méneroient trop 
loin , je fis faire , avec des planches de fàpin 
« de demi-pouce d’épaiflèur , une Bc^te qui 
avoit , hors d’œuvre ,• un pied de longueur 
« fur 5) pouces de largeur & autant de hauteur; 
« je fis doubler tout l’intérieur de cette boëte 
« avec des plaquesde liège noirci épaiffes d’un 
« pouce , & je la fermai par trois couliffes de 
« glaces bien tranfparentes , pofées les unes au- 
€c deflbus des autres , en laillànt entr’elles un 
« pouce &: demi d’intervalle. Ainfi , quand 
«cette boëte étoit préfentée au Soleil, les 
« Rayons de cet Aftre pénétroient julqu’au 
« fond, après avoir traverfé les trois glaces. 

« Un Thermomètre placé au fond de la boëte 
« & réchauffé par le Soleil , étoit donc garanti 
de l’aéfron de l’air extérieur , d’un côté par 
, Troi/ième Partie, Y 
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«« trois glaces de verre ôc par les couches d’air 
tt interpolées entr'elles , & de tous les autres 
««côtés par une double enveloppe, l’une de 
« bois d’un demi-^uce , l’autre de liège d’un 
et pouce d’épaiflèur» 

« Dans l’intention de faire avec cette Boëte 
<« deux Expériences comparatives ôc bien patal- 
«« lèles entr’elles , je la fis porter fur la cime du 
«t Cramont le i 6 Juillet 1774; là, î® 

<e chauffai lentement au Soleil , julqu’à ce que 
«« le Thermomètre , qui étoit au fond , eût at- 
« teint le 50' degré : dès-lors je la tins expofée 
« direâement aux Rayons du Soleil pendant 
«• une heure précife j c’eft-à-dire , depuis ihi 
« ti' jufqu’à 3 h. iz ; & dans cette heure le 
«Thermomètre monta de 50 à 70 degrés. Un 
« Thermomètre femblable , apphqué fur leliège 
«« noirci au-dehors de la Boëte, étoit monté à 
« Z 1 degrés 3 &: un troilième Thermomètre , à 
« boule nue : expofé en plein air aux Rayons 
«« du Soleil , à 4 pieds au-deflus du gazon , ne 
«t fe foutenoit qu’à 5 degrés. 

«t Le lendemain , de retour à Courmayeur, où 
«j’eus le bonheur d’avoir un tems très-clair, 
« parfaitement femblable à' celui de la veille , 
« jechoifisune Prairie découverte dans laquelle 
« j’établis mon appareil: je fis en forte, en Je 
«« réchauffant lentement au Soleil , qu’à zh. 1 1* 
«« précifes le Thermomètre au fond de la Boëte 

< 
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O le trouvât exadement à 50 degrés; & dès-lors 
«« je tins ma Boëte conftamment expofée ait 
« Soleil pendant une heure précife , en la re^ 
cc tournant aux mêmes périodes & le même 
*« nombre de fois que fur le Cramont. Cepen- 
tt dant le Thermomètre renfermé dans la Boëte 
<« ne monta qu'à 6 ^ degrés, c’eft-à-dire , moin.s 
w haut d’un degré que fur le Cramont, quoique 
« celui qui étoit placé fur le liège en dehors 
« de la Boëte montât de 6 degrés plus haut 
«« qu’au Cramont, fa voir à 27 , & celui qui étoit 
« en plein air , à 14 de plus que fur la Mon- 
«« tagne , favoir à 1 9. 

<c Donc , dans les circonftances les plus lèm- 
« blables qu’il foit, à ce que je crois , poffible 
<fde choifir, une difiérence de 777 Toifes , 
« dont la cime du Cramont eft plus élevée que 
ce Courmayeur, diminua de 14° la Chaleur que 
« les Rayons du Soleil étoient capables de don- 
« ner à un Corps entièrement expofé à l’aèhon 
ce de l’Air extérieur; de 6“Xfiulement celle à‘un 
ce Corps qui étoit en partie à l’abri de cette 
te adiion; & elle augmenta au contraire d’i° 
ce celle à’ un troilième Corps qui en étoit entière- 
cc ment garanti. .... Il me paroît donc bien 
ce évident, que le Froid de l’Air qui entoure 
ce les Montagnes , eft la feule Caulè qui y di- 
» minue l’eflFet des Rayons du Soleil. » Telle 

Y 2 
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eft la conféquence gënérale que M. De Saus- 
sure tire defes Expériences , auffi importantes 
qu’ingénieufes en elles-mêmes : mais je crois 
que s’il n’avoit pas confervé les idées reçues 
fur ces objets, il y auroit vu bien différemment 
lamarche desCaufes. Je vais indiquer d’abord, 
d’où procède principalement fa manière de les 
envifager ; après quoi j’expoferai les conféquen- 
ces auxquelles elles me paroiflènt conduire. 

77 6. En réfumant les Expériences dans ce 
dernier paragraphe, M. De Saussure n’y con- 
fidère d'adion des Rayons du S oleil que fur un cer- 
tain Corps, qui cependant n’en eft point affèdéj 
& il ne fait mention de ceux qui le font réelle- 
ment, que comme employés à garantir celui-là 
de l’adion de l’^ir extérieur: ce Corps eft la 
Boule d’un Thermomètre 'à Mercure. Or j’ai 

4 ' 

montré dans mes Rech. fur les Modif. de T At-^ 
mofphère , j’ai répété dans mon Ouvrage de Géo- 
logie ( comme je le rappellerai bientôt ) , & je 
confirmerai par plulieurs Expériences de M. De 
SAUSSURE lui-même,en répondantàM.TREM- 
B LE Y i que ce Corps n’eft point fenfiblement 
afièfté par les Rayons du Soleil , parce qu’il les 
réfléchit j & qu’ainfi un Thermomètre de Mer- 
cure , quoique expofé aux Rayons du Soleif n’in- 
dique que la Température locale de VAir ^ oa 
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en général celle des Corps voifms. Je vais 
donc reprendre les réfultats immédiats de ces 
Expériences , & y fuivre l’aâion des Rayons du 
Soleil dans, les Corps où elle s’exerça réelle- 
ment. 

777- La Chaleur indiquée dans l’Air libre 
fut moindre de 14° fur la Montagne qu’à fon 
pied J non , comme le penfeM. De Saussure, 
parce que les Rayons du Soleil y étoient moins 
capables d’échauffer la Boule du Thermomètre , 
expofée en même tems à Vaclion de Voir ex- 
térieur J mais parce que cet Air lui - même , 
plus rare & plus pur, y contenoit moins de la 
Suhjlance avec laquelle les Rayons du Soleil com- 
polent le Feu : ces Rayons l’échauffoient donc 
moins que celui de la Vallée, &: la différence 
étoicde 14° ; c’eft-là tout ce que le Thermo- 
mètre indiqiroit. 1^. Un Thermomètre appli- 
qué contre du liège noirci , ne fe tint que de 6® 
plus bas fur la Montagne que dans la Vallée : 
non- parce que le Thermomètre étoit alors en 
partie garanti de Vaclion de T air extérieur j mais 
parce que les Rayons du Soleil produifoient du 
Feu dans le Liège , & qu’une partie de ce Feu 
paflbit dans le Thermomètre. Cette Caufe pro- 
duifit Kî® de Chaleur dans \e Thermomètre du 
haut de la Montagne , & 8“ feulement dans 

Y 3 
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celui de la Vallée j parce que les Rayons du 
Soleil étoient m^ins diiperfés & afoforbés par 
r.<^ir plus rare & plus pur de la Couche fupé- 
rieure. Cependant la hauteur abfolue du Ther- 
momètre y fut moindre de 6 ° qu’au pied de la. 
Montag^nej parce que VAir-Y étant plus rare & 
moins chaud , le Feu produit dans le Liège s’y 
dilïîpoit plus promptement, j®. Enfin, le Ther- 
momètre de la Boëte , monta d’i° de plus fur la 
Montagne qu’à fon pied ; non qu’il ne perdît 
pas dans l’air extérieur une Chaleur qui eût été 
immédiatement produite en lui-même par les 
Rayons du Soleil \ mais parce que le Feu que 
çeux-ci formoient dans le Liège , fe confervoit 
plus long-tems autour de ce Thermomètre : & 
la diflîpation plus rapide de ce Feu au-travers 
de la Boëte dans l’^ir plus rare & moins chaud 
de la Montagne, étoit plus que compenfée par 
la plus grande intenfité des Rayons du Soleil. 

778. Pour montrer que c’eft bien là l’unique 
point de vue fous lequel les réfultats de ces 
Expériences puiflènt être envifagés , je vais en 
donner un exemple ; en fuppofant un Appareil 
dont celui de M. De Saussure m’a fait naître 
l’idée, & où fes Expériences manométriques fur 
l’Evaporation nous ferviront de guide. Je fup- 
pofe qu’une Boëte a, femblable àla lîenne que je 
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nommerai au lieu d'être «oircie à l’intërieur,' 
lut mouillée-^ qu'en place du Thermomètre, il y 
eût un Manomètre-, qu'au lieu des Rayons du 
Soleil , on employât le Feu *, & que la Boëte lut 
fcellée hermétiquement. Je fuppoferai encore 
une Boëte b, femblable à cette Boëte <r, excepté 
qu'elle fera sèche à l’intérieur. Enfin je nom- 
merai B , une Boëte lèmblable à la Boëte A de 
M. De Saussure , â l’exception , qu’au lieu 
d’être noircie à l’intérieur , elle y fera garnie de 
Glace de miroir. Quand la Boëte b fubiroit une 
augmentation de Chaleur-, il n’y aurbit d’autre 
augmentation dans la Prejffîon fur le Manomètre, 
que par la dilatation de l’Air intérieur , que je 
ne confidère pas ici ; ne m’arrêtant qu’à cette 
circonftance : que le Feu , aufli libre de forcir que 
d’entrer , ne s’accumuleroit pas dans la Boëte. 
De même , dans la Boëte B , les Rayons du Soleil 
ne produiroient que peu d’effet fur la Chaleur 
intérieure, ni parconféquent fur le Thermomètrr, 
parce que, réfléchis par les Glaces fans altéra- 
tion , ik fortiroient auffi aifément qu’ils feroient 
entrés. Mais les Phénomènes feront bien difie- 
rents dans les’ Boutes a ôc A. Dans la pre> 
mière , dont les Parois font rhouillées , dès qu’il 
y entrera de nouveau Feu,l&Manomèeremonten 
fenfiblement. Car ce Feu, s’unilTant à l’Eau , 
formera des Vapeurs aqueufes-. Fluide expanfible 
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particulier j qui , ne pouvant fonir de la Boete , 
agira fur le Manomètre. Or il eneftdeméme. 
des eilèts la Lumière dans la Boëte A , noircie 
à l’intérieur. Car les du Soleil ^ abforbés 

par les Corps noirs , y forment du Feu-^ comme 
le Feu , abforbé par les.Cotp$ humides , y forme 
des Vapeurs aqueufes. Le F_eu, produit ainfi par 
les Rayons du Soleil dans l’intérieur de la Boëte » 
n’en peut fortir quAvec lenteur, au-travers de 
ce même Verre que la Lumière àvoit inftan— 
tanément traverfé j &r fon féj our dans l’intérieur 
de la Boëte y augmente la Chaleur , comme 
le féjour des Vapeurs aqueufes augmenteroit la 
Prejfton. dins la Boëte a. Il ëft donc évident, 
par ces Expériences mêmes de M. De Saus- 
sure comme par tous., les Phénomènes com- 
parés de la Clarté & de la Chaleur \ que la 
Lumière n’eft pas le Feu , & qu’en produifant 
ce dernier , elle change elTentiellement de na- 
ture. : ' r',: . ' 

77<?. M, Du C ARLA , dans fon Ouvrage fur 
le Feu complet , a très-bien diftingué la Faculté 
phofphorique des Rayons du Soleil, d’avec leurs 
effets calorifiques ; en quoi cet Ouvrage peut 
avoir beaucoup d’utilité. Mais il a aflîgné un 
même Agent à ces Phénomènes fi divers ; ima- 
ginant, que lorlquç la Lumière agit pour éclairer 
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elle fe meut avec une rapidité trop grande pour 
s’accumuler nulle part j mais qu’elle peut être 
rallentie , & qu’alors elle échauffe par l’on accu- 
mulation. Sur quoi je remarquerai d’abord ; 
que la Lumière qui fe dégage des Phofphores 
ks plus foibles , le meut comme les Rayons du 
Soleil ; tandis que le Feu dégagé dans les plus 
grands incendies , ne produit la Chaleur au loin 
que lentement , & ne la produit, fenfiblement 
que dans un efpace fort borné. Mais d’ailleurs , 
je regarde comme un hypothèfe gratuite ; c’eft- 
à-dire , qui n’a de fondement dans aucune 
Théorie appuyée par des Faits ; que les Par- 
ticules libres d’un Fluide expanfible , puillènt 
avoir deux efpèces aufS difierentes de Mouve- 
ment que celles de la Lumière Sc du Feu , fans 
qu’elles aient fubi quelque changement en elles- 
mêmes. Or d’après ce que j’ai expofé en trai- 
tant du Feu , le changement le plus probable 
dans les Particules de la Lumière , quand elles 
deviennentcc/or^^««j, eft l’addition d’une autre 
Subfiance. 

780. Je crois donc avoir rendu fenfible, par 
les Expériences mêmes de M. DESAUSSUR.Efur 
la Chaleur produite par les Rayons du Soleil, que 
la Lumière n’eft pas le Feu: & M. De SAUS- 
SURE lui-même , après les avoir rapportées, ne 
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paroît plus aiiffi décidé liir fon propre Syftéme. 

M Les Pbyliciens (dit-il) ne font pas unanimeS' 

M fur la nature de la Lumière -, les uns la regar- 
a dent comme l’Élément du Feu dans fa plus 
a grande pureté ; d’autres l’envifagent comme 
« un Etre d’une nature toute différente du Feu , 

« & qui , incapable par lui-même de réchauffer, 

« n’a que le pouvoir de donner au Fluide igné 
« le mouvement qui produit la Chaleur. Mais 
« tous font d’accord à reconnoître , que la Lu- 
v-mlre n’excite la Chaleur dans les Corps, 
f< qu’autant qu’elle eft abforbée par eux: toute 
« celle qu’ils réfléchiflent ou qu’ils tranfmettent, 

« ne contribue nullement à les réchauffer. » Juf- 
ques-là on ne dit rien encore ; car c’eft aufli le 
cas du Feu , qui ne produit la Chaleur dans 
les Corps , qu’en les pénétrant. «« \JAir lui- 
««même» ( continue M. DeSaussure) «plus 
« il eft dénié , plus il eft chargé de V apturs , ôc 
«« plus il lé réchauffé. Or il eft certain , que 
te plus on s’élève , & plus on trouve l’^^ir dé- 
ti gagé de Fapeurs , il y a fur les hautes Cimes 
« une tranfparence lingulière > le Ciel y paroît 
te d’un bleu qui tire fur le noir. Et en cela je 
« fuis parfaitement d’accord avec M. De Luc , 

U qui inlifte beaucoup fur cette Caufe de la 
« Chaleur de l’Air dans ' les Plaines. » Ainû / 
M. De Saussure fe rapproche encore beau-» 
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coup de mon idée fur la Caufe du peu de Cha- 
leur de au haut des Montagnes j du moins 

quant à la circonftance immédiate qui y con- 
tribue le plus. Mais il refte toujours à décider 
quelle part a la nature des Rayons du Soleil dans 
. ce Phénomène 3 c’eft pourquoi je vais traiter 
maintenant cet objet. 

Section V. 

De la moindre Chaleur des Couches fupérieures 
de rAtmofphère , comparativement aux infé- 
rieures. 

7S1. Le Phénomène de la diminution de la 
Chaleur à mefure qu’on s’élève dans l’Atmof- 
phère , eft bien connu ; toutefois il eft difhcile 
à déterminer. Il y a de grandes variations dans 
les difiérences de la Chaleur entre des lieux 
différemment élevés : c’eft ce que j’ai reconnu 
dans mes Expériences pour la Mefure des hau- 
teurs par le Baromètre , durant lelquelles l’Air 
fe trouva même quelquefois moins chaud à la 
Plaine qu’à la Montagne. On peut voir ces 
différences dans les Tables de mes Obferva- 
tions à la Montagne de Salève^ & j’en ai 
éprouvé de femblables à de plus grandes hau- 
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teurs. Par exemple j j’ai eu très-chaud une fois 
en traverfant k St. Bernard au Mois de .Jan- 
vier ; tandis que dans un autre voyage , au 
Mois de Juillet, après avoir éprouvé une grande 
chaleur dans la Val d’ Aorte m’approchai du 

fcu avec plaiiîr quand je fus arrivé à YHofpice 
du haut de la Montagne: &r j’ai olifervé auflî 
les même contraftes au Mont-Cenis , que j’ai tra- 
verfé nombre de fois. Ainfi, quoiqu’il y ait 
prefque toujours moins de Chaleur au haut des 
Montagnes que dans les Plaines , la Cauiè de 
ce Phénomène eft très-variable. C’eft-là un 
Fait important à l’égard de l’objet qui nous 
occupe , fur lequel je fuis entré dans beaucoup 
de détails au § 20 j de rae$ Rech. fur les Mod. 
de l' Atmofphère. 

782. M.DeSaussüRE (comme nous venons 
de le voir) reconnoît ; que les Rayons du Soleil y / 
en traverlant l’^ir rare & pur , le réchauflènt 
très-peu , mais qu’ils le réchauffent de plus en 
plus , à mefure qu’il eft plus denfe & plus 
chargé de Vapeurs : à&ny. circonftancesqui, fans 
avoir de liaifon entr’elles, diftinguent égale- 
ment, dans la plupart des cas , l’Air des Monta- 
gnes d’avec celuides Plaines, & contribuent ainfi 
à fa moindre Chaleur: mais comme la dernière 
eft variable , c'eft principalement à elle que Ibnt 
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dues les variations de rapports de Température 
dont je viens de parler. Or cette circonftance 
peut être rangée au nombre des preuves de ce 
que la Lumière n’eft pas le Feu , comme je vais 
le faire voir. Je fuppolêrai pour cela un Globe 
de Métal très-chaud , mais fans incandefcence, 
fufpendu au haut de l’Air , & capable de ré- 
pandre de la Chaleur jufqu’à la furface des 
Plaines. Penferoit-on qu’en ce cas , la Chaleur 
fut moins grande dans les Couches fupérieures 
de l’Air que dans les inférieures. Non , fans 
doute : car il ne parti roit qüe du Feu de ce 
Globe ; &: le Feu fe met en équilibre entre tous 
les Corps & l’Air , & entr’eux' & le VuidemèToe. 
Or par-tout où le Feu a une même Force ex~ 
panjive , il produit un même degré de Chaleur, 
Le Globe chaud n’échauflferoit donc 1 ^ Surface 
de la Terre , qu’après avoir échauffé l’^ir , rare 
ou denfe , pur ou mêlé de Vapeurs : le Feu qui 
en partiroit, feroit répandu dans tout cetefpace; 
&r le terrein , tant du haut des Montagnes que 
des Plaines , n’en feroit pas plus échauffé que 
r^ir voifin. Puis donc que la Chaleur produite 
par les Rayons du Soleil fuit une marche très- 
difiérente , ces Rayons ne font pas du Feu. 

783. Nous fommes d’accord M. De Saus- 
sure &moi fur un autre Fait, favoir; que 
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plus le Sommet d’une Montagne eft ifolé, moins 
( touteschofesd’ailleurségales) l’^iryeftchaud: 
& nous le fommes aulfi lur la Caufe immédiate 
de ce Phénomène , favoir ; que moins VÆr a 
de communication avec le terrein échauHé par 
les Rayons du Soleil , moins il peut en recevoir 
de Chaleur, Mais cela laiflè encore deux objets 
à décider : l’un eft , comment les Rayons du Soleil 
échauffent le terrein ; l’autre , jufqù’à quelle dit 
tance s’étend la Chaleur que celui-ci produit dans 
l‘j4ir. Au premier égard , je viens de montrer; 
qüefi les Allons du Soleilétoieat le Feu lui-même, 
le terrein ne feroit pas plus chaud que l’^ir qui 
l’avoifîne. C’eft donc en s’unifiant à une autre 
Subftance dans le terrein , qu’ils y forment du 
Feu-, & comme ils font plus denfes au haut des 
Montagftes que dans les Plaines , ils échauffent 
plus le terrein des premières : & c’eft pour cela , 
que dans toutes les iituations favorables à la 
Végétation , elle eft plus rapide fur les Mon- 
tagnes que dans les Plaines, Mais , malgré ce 
plus grand pouvoir des Rayons du Soleil , pour 
réchauffer le Sol des hautes Vallées des Mon- 
tagnes -y malgré la réverbération des Rochers , 
& l’abri qui en réfulte contre les Vents ; l’.<^ir 
lui-même y eft moins chaud , à proportion de ce 
qu’elles font plus élevées : celles où l’^ir eft le 
jlus rare & le plus pur, fe comblent de Glace ^ 
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&r dans toutes, pour peu qu’on s’élève , foit fur 
le côté qui fe trouve dans l’Ombre , foit fur 
quelque Rocher ifolé, on apperçoit , par une 
diminution fenfible de la ChaleUr , que celle qui 
part du Sol échauffé ne s’étend pas fort loin. 

784. En parlant de ce dernier objet dans 
mon Ouvrage de Géologie , j’avois aj^rté en 
preuve du peu d’influence de la Chaleur du Sol 
fur celle de l’.<^ir, des oblervations très-inté- 
'reffantesdeM.MARcPiCTET, fur les Marches 
correfpondantes de trois Thermomètres , dont 
deux étoient fufpendus à 5 pieds d’élévation fur 
le terrein , & le troifième à 50 pieds. M. Di 
Saussure, après avoir dit au § 93 j , d’après 
ces mêmes Expériences j « que durant Ia*pré- 
«< lènce du Soleil, la Chaleur qui régnoit à 
«50 pieds n’écoit que d’i ou a degrés plus 
» petite que celle qui régnoit à j pieds ; quoi- 
« que le terrein fut alors de 15 à 20 degrés 
« plus chaud que l’Air qui repofoit fur lui j » 
ajoute en Note : «• Je dis d’i à 2 degrés plus 
« petite , & non pas la même , comme le’ dit 
« M. De Luc. »> Voici ce que j’avois dit 
( p. 572 du 5* Vol.) r « Nous voyons le Ther- 
•« momètre à l’omirt de la Perche , marquer, à 
•« 5 pieds de terre , le même degré de Chaleur 
w que celui qui en étok à 5 o pieds. Ce premier 
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« recevoit cependant de bien près la réflexion 
« du Terrein; & \ ombre qui n’étoit que celle 
« d’un petit Corps éloigné , n’étoit point ac- 
« compagnée d’une abforption» (fenfible) «de 

« Chaleur par le Corps qui faifoit Ombre. Le 
« Thermomètre au haut de la perche étoit fans 
<c doute frappé par les Rayons du Soleil-^ mais je 
«c fais par expérience ^ que ces Rayons n’ échauffent 
«t pas JenJiblement la boule d un Thermomètre de 
c< Mercure ; fans doute , parce qu’elle produit 
cc l’eflfet d’un Miroir & les réfléchit. /’oT 
Ci éprouvé nombre de fois j qu en faifant ombre d& 
Ci loin avec mon doigt fur la Boule de mon Ther- 
çi mométre 3 je ne le faifois pas baiffer fenfible— 
Ci ment : il ne recevoit donc auparavant que la 
« CËaleur de VAir lui -même, quoique frappé 
te par les Rayons du Soleil. L Ombre d un grand 
te Corps agit d’une autre manière j le Corps 
te lui-même & le Terrein ombragé enlèvent de 
te la Chaleur à l’Air. Quant à ce Thermo- 
te mètre ombragé par la perche , & quife tenoit 
U de 1 à 1 degrés plus bas que celui qui étoit de 
Ci Vautre côté 3 à même hauteur, quand VAir étoit 
Ci traverfé par les Rayons du SoleiTj c ell que 
te l’ombre étoit aflez grande autour du premier, 
te pour que la Maflè d’Air qui l’environnoit ôc 
te qui n’étoit pas traverfée par les Rayons du. 
tt Soleil^ fut fenfiblement moins chaude que les 

parties 
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«« parties qu'ils traverfoient. Les deux Ther- 
«« momètres à 5 p. & à jo p. du terrein expri- 
« moient donc chacun la Température de VAir 
« à leur hauteur j & cependant , au cœur de 
« l’Eté , quand le terrein étoit échauffe à 45® 
4« du Thermomètre, l’.<^i>n’étoitpas plus chaud 
«à 5 p. de terre qu’à 50 p.; & fi de l’autre 
« côté de la perche il l’ étoit d’\ a z degrés de 
Ktplus, c’eft encore, parce que l’Air y étoit 
« traverfé par les Rayons du Soleil. » J’ajoutois 
enfuite quelques confidérations , relatives à la 
différence de l’adion des Rayons du Soleil fur 
l’Air plus ou moins denfe & mêlé de Vapeurs , 
pour montrer que cette différence , déjà très- 
petite , ne provenoit pas même toute de la diffé- 
rence de diftance du Sol. 

785. M. De Saussure confidère cette Ex- 
périence fous un autre point de vue. « Au 
«moment (dit-il) où là Chaleur de la terre 
« agit fur la Couche d’Airqui la touche, cette 
« Couche fe dilate, devient plus légère, s’élève 
« & va fè mêler avec les Couches fupérieures j 

elle eft remplacée par une autre qui la fuit , 
«« & il s’établit ainfi des Courons verticaux , qui 
« mêlent & braflènt, pour ainfi dire, enfemble 
« les Couches d’Air voifines de la terre. Et fi 
.« l’on y réfléchit bien , on verra, qu’une diffé- 

Troifiéme Partie, 2 
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«« rence d’i“ fur 50 pieds, malgré ce continuel 
« mélange, eft encore une très-grande différence j 
« puifque li cette différence croilïbit de bas en 
€« haut dans le même rapport , le haut d’une 
««Montagne médiocrement élevé, de 3000 
« pieds parexempleaii-deffusde fa bafe, comme 
«« notre Salève au-deffus du Lac, feroit de 60° 
«« plus froid que cette baie , tandis qu’il l’eft 
« réellement à-peine de io“. Lors donc que 
« la différence moyenne entre deux Thermo- 
<« mètres fitués à 50 pieds au-deffus l’un de 
« l’autre ne feroit que d’| de degré , elle fuffi- 
«« roit amplement pour expUquer tous les Phé- 
«« -nomènes. « Ce calcul prouve trop ; puilqu’il 
fuppofe , que les Rayons du Soleil font abfolu- 
ment incapables de produire de la Chaleur dans 
\Air lui-même, qui ainli n’en recevroit que du 
Sol. Car pour que la Chaleur diminuât de 
couche en couche de même épaiflèur , comme 
elle fe trouveroit diminuer par une première dif 
tance du Sol de la première à la fécondé; il làu- 
droit qu’aucune autre Caufe de CAa/cttrn’affedât 
ces Couches , que la tranfmiflîon de celle du 
Sol : ce qui n’eft pas l’idée de M. De Saus- 
sure j puilqu’il penfe ( comme on l’a vu ci- 
deffus ) , que les Rayons du Soleil produilent di- 
reâement de la Chaleur dans \Air ; & qu’ils en 
produifent de plus en plus , à mefure qu’il eft 
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plus denfe & plus mêlé de Vapeurs. Or cela 
feul offre une Caufe, & probablement la prin- 
cipale Caufè , de la diminution de la Chaleur de 
bas en haut dans TAtmolphère. 

786. M.DeSaussure n'a pas fait attention 
encore, à une conféquence que j’avois tirée des 
Expériences de M. PiCTET, relativement à la 
différence des fiayons du Soleil avec le Feu. 
« Un dernier Phénomène bien frappant , ( di- 
« fois-je p. 575)... eft cet excès de Chaleur 
«t qu’acquiert le Terrein par les Rayons du So~ 
« leil. Ici l'Effet éfl plus grand que la Caufe 
« médiate. M. PiCTET ne me dit pas , quel 
« degré indiquoit fon Thermomètre à 5 pieds 
« d’élévation au-deffus du Terrein, quand celui 
« qui en étoit couvert s’échaufibit à 45 degrés j 
« maisje ne puis pas m'écarter beaucoup en con- 
« cluant de mes propres obfervations, que c’étoit 
« environ Voilà donc un Agent , qui , en 
« traverfanr l’.,^/r, n’y produit qu’une Chaleur 
« de -t-i8°, à 5 pieds de difl^nce de ce même 
« Terrein où il produit une Chaleur de -+-45°. 

«< Eft-ce ainfiqu’ôpèrentles Caufes immédiates ? » 
J’avois évalué aflèz exadement cette différence, 
en l’établiffant ainfi de 17® : carM. De Saus- 
sure, à qui les détails de -ces obfervations 
étoient connus , 1 indique de 15a zo degrés. 

Z Z 
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« Si nous produirons en quelque lieu ( conti- 
« nuois-je ) par la fimple admillion du Fluide 
U igné, le même degré de Chaleur qu’indique 
«« le Thermomètre dans un autre lieu , où VJir 
t« eft traverfé par les Rayons du Soleil ; quelles 
<c que foient la nature , la formé , la couleur des 
M Subftances expolées dans le premier de ces 
« lieux , elles s’échauiB^ront au même degré. 
« Voilà qui caraâérilè une Cayfe immédiate de 

« Chaleur Dans l’autre lieu , où VAir , 

« traverfé par les Rayons du Soleil, tient le 
«« Thermomètre au même degré ... au lieu 
« de cette égale Température , nous verrons ces 
« Subftances s’échauffer très-différemment , Sc 
« quelques-unes, comme les Métaux , acquérir 
«« fouvent une Chaleur infupportable au tou- 
te cher. Voilà donc au contraire qui caradérilè 
« une Caufe médiau i & c'eft de-là que j’ai 
ce conclu : qu’il y a dans ces diverfes Subf- 
<c tances , quelque chofe qui agit , conjointement 
te avec les Rayons du Soleil, pour y produire la 
te Chaleur , & <jui ne fe trouve pas en égale 
ce quantité dans toutes. Mais li toutes ces 
te Subftances , qui s’échauffent fi différemment 
ce par les Rayons du Soleil , font garanties de 
ec leur aâion direéle par un Corps opaque de 
te même grandeur qu’elles , qui leur faflè ombre, 
c( alors elles s’échaufferont également : voilà ùa 
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« nouveau une Cau(e immédiate ; c’eft le Fluide 
K igné, développé dans l’Air, qui fe met en 
« équilibre encre cous ces Corps. » 

787. Quant aux Courons verticaux , par leP 
quels M. De Saussure penfe que la Chaleur 
du Sol eft portée dans l’Air j ayant déjà con- 
fidéré cet objet en traitint de la Pluie ( § 600 ) , 
je me contenterai de dire ici : que Teffèt des 
Rayons du Soleil fur le rapport des denjîtés dans 
les Couches d’Air plus ou moins élevées, efl: 
uniquement de diminuer durantlanuk, la diflfe- 
rence qui s’y trouve de jour. Les Couches in- 
férieures, preflTées par les Couches fupérieurcs » 
font plus denfes par cette Caufé ; nwis les diffé- 
rences de la Chaleur influent beaucoup fur les 
rapports de ces diverlès denjîtés en divers tems. 
Sans doute donc, que la différence qui régneroit 
à cet égard entre les Couches fupérieures & infé- 
rieures fi elles étoient à même température , de- 
vient moins grande , à mefure que les dernières 
deviennent ijta% chaudes que les premières; parce 
qu’elles réfiftent plus à la compreflion : mais cet 
effet n’eft jamais aflez grand , pour renverfer 
réellement l’ordre naturel des diflTérencesde^/e/i- 
fités. Il eft vrai que la Couche mince qui re- 
pofe immédiatement fur un terrein très-échauffë, 
peut acquérir aflèz de Chaleur pour devenir plus 

7 , 3 
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rare que la Couche fuivante de même ëpailîèur : 
mais pour peu que cette première s’élève par-là ^ 
elle perd bientôt fon excès de Chaleur dans 
la maflTe de l'Air j ce que prouvent les obferva- 
rions de M. PiCTET , par le peu de différence 
qui fe trouve entre les Températures à 5 pieds 
ôr 50 pieds , durant la partie du jour la plus 
làvorable à cette différence. Et alors la tempé- 
rature moyenne de la Couche de 50 pieds qui 
repofe fur le Sol , ne diffère pas afféz de celle 
de la Couche fuivante de même épailleur , pour 
l’emporter, à l’égard de la denfité de l’air, fur la 
PreJJion d’une Couche d’ Air de 50 pieds, que la 
première éprouve de plus que la dernière. Mais 
je dois entrer à cet égard dans plus de détail , en 
rappelant quelques autres circonftances de ces 
Expériences, que j’ai déjà rapportées dans mon 
Ouvrage de Géologie. 

788. Mon Equation pour la Chaleur Anns la 
Mefure des hauteurs par le Baromètre , deftinée 
à corriger les effets des changemens de denlîté 
de l’^^r par cette Caufe, eft incertaine à quel- 
que degré , par le manque d’une Loi confiante 
dans les diminutions de la Chaleur de bas en 
haut. Cette incertitude devient plus granxle , 
lorfque VAir eft traverfé par les Rayons- du 
Soleil èc que le terrein en eft fort échauffe^j à 
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moins qu’on ne piiiflè garantir le Thermomètre 
de fon influence : parce que c’eftprefque toujours 
auprès du terrein , qu’on obferve la Tempéra- 
ture de l’air pour juger de celle de la Colonne à 
mefurer. J’avois fait remarquer cette difficulté 
en expofant les fondemens de ma Formule 
& ce fut en la rappelant , que j’annonçai avec 
beaucoup de fatisfàdion dans mon Ouvrage 
de Géologie , des expériences & remarques de 
M. PiCTET qui tendoient à la diminuer. 
« Ayant compris » ( difois-je en parlant de lui 
à la page 567 du V' Vol.) « de quelle impor- 
te tance étoient en Phyfique les Problèmes mé- 
*< téorologiques qu’il falloir réfbudre pour per- 
ce feftionner la Mefure des hauteurs par le Ba- 
ce romètre , il s’eft appliqué à cette branche 
•e d’Expériences , où il refte tant à découvrir., 

« Dans fes nombreul'es obfervations, faites 

ce avec le vrai génie des Recherches , il avoir 
ce regretté comme moi ; que pour connoître la 
ce Température de la Colonne d’Air à mefurer , 
ce on ne pût avoir des obfervations du Thermo- 
ee mètre qu’aux deux dations du Batomètre ; 
ce ce qui doit fouvent occafionner des erreurs, 
ce Pour les diminuer s’il étoit poflîble , il entre- 
ce prit de chercher , fi l’on ne pourroit point 
ce découvrir , quelque Loi un peu confiante 
ce des diminutions de la Chaleur de bas en 

Z 4 
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« haut y ou quelque partie du Jour où il ré— 
« gnât une Loi plus conftantejou enfin, quel— 
c< que cirGonftance météorologique qui favorifâc 
c< ces obfervations , en répandant plus égale- 
« ment la Chaleur entre des Colonnes plus dif- 
cc tantes. Quand on fait concevoir l’idée de 
c« telles Recherches » ( ajoutois-je ) « on a droit 
« d’attendre des fuccès. ...» 

789. M. PiCTET m’ayant communiqué lat 
forme & les réfultats généraux de fes Expé- 
riences, j'expofai la première, & j’en copiai 
les réfultats , que voici. « Le matin , environ 
« deux heures ou deux heures & demie après 
« le Lever du Soleil , les deux Thermomètres 
<c à 5 pieds & 50 pieds' du Terrein font fènli- 
« blement d’accord. A mefure que le Soleil 
«« s’élève davantage fur l’Horizon , le Ther- 
« momètre à 5 pieds » ( tourné vers le Soleil ) 
c< devance l’autre. Leur plus grande différence 
Cl a lieu au moment le plus chaud du Jour, &: 
et va quelquefois julqu’à de la divilion en 
« 8o.parties , dont le Thermomètre inférieur eft 
et plus haut que le fupérieur. Ce Maximum 
tt étant pafle , les Thermomètres fe rapprochent, 
et & quelque tems avant le Coucher du Soleil 
tt ils s’atteignent de nouveau ; puis ils fe dé- 
tt paflent , & le Thermomètre inférieur com- 



Digitized by Google 



Chap. vi.] CONS. met. sur la lumière, jfii 

« mence à fe tenir plus bas qüe le fupérieur. 
€« Leur différence augmente rapidement dès que 
« le Soleil eft couché , & va jufqu'à 2“ & quel- 
« quefois davantage à la fin du Crépufcule .... 
« Cette marche eft à-peu-près la même dans 
•« les diverfes Saifons de l’année & malgré les 
« Vents & les Nuages; quoique moins régu- 
«« lièrement dans ces deux derniers cas : ce n’eft 
« que dans les jours complettement &: régu- 
« lièrement couverts, & lorlqu’il règne un vent 
«< violent ou un Brouillard épais , que les deux 
«< Thermomètres s’accordent à-peu-près pen- 
« dant tout le cours de la journée. » Ainfi , 
d’après ces Expériences , la Couche d’^ir dif- 
tante feulement de 5 pieds du terrein , & celle 
qui en eft à 50 pieds, font à une même Tempé- 
rature durant tout le. cours des vingt-quatre 
heures, dans les tems yniformément couverts , 
les grands Vents & les Brouillards épais ; & 
dans tous les autres cas , en toute Saifon , la 
fbmme des hauteurs du Thermomètre dans l’une 
durant les vingt-quatre heures, eft égale à celle 
de fes hauteurs dans l’autre. D’où il réfulte ; 
qu’en tout , la Couche d’air diftante du terrein 
feulement de 5 pieds, n’éprouve pas fenfible- 
ment plus de Chaleur, que celle qui en eft à 
50 pieds. 



< 
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790. Je ne répéterai pas ici les remarques 
très-judicieufes que failbit M. Pxctet, d’après 
les Oblèrvations rufdites , pour expliquer des 
anomalies que j’avois fait remarquer dans les 
miennes fur la Mefure^ des hauteurs par le Baro- 
mètre; anomalies qui le trouvoient à deux 
points marqués des vingt - quatre heures ; le 
Lever du Soleil , & le moment le plus chaud 
du jour : mais je dois rappeler une autre de 
fes obfervàtions , qui eft très-fingulière. « Ce 
« que je ne foupçonnois pas (difois-je p. 575 ) , 
<« & que ces Obfervàtions nous apprennent j 
« c’eft que lorfque le Soleil eft couché , 6 c 
<c qu’ainfi fes Rayons ceflènt d’agir fur l’At- 
« mofphère , il n’y a, dans la hauteur de 50 
« pieds , aucune Couche d’Air moins chaude 
« que celle qui repofe immédiatement fur le 
« terrein ; quoiqu’il conCerve encore beaucoup 
« de la Chaleur acquife par la préfence dit 
«c Soleil. J’avois eu occafion d’obferver ce der- 
« nier Phénomène, par des Expériences fuivies 
e« que j'ai faites il y a long-tems fur la Rofée ; 
« je veux dire , que je connoiflbis la grande 
« différence de la Chaleur de l’Air qui repofe 
« immédiatement fur le terrein , d’avec le ter- 
« rein même, quand le Soleil eft couché: mais 
« j’ignorois cette circonftance importante, que 
« plus haut l’Air conferve plus de Chaleur. 11 
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« eft donc bien évident, que ce n’eft pas du Ter- 
« rein que les Couches inférieures de l’Atmof- 
<c phère reçoivent l’excès de Chaleur qu’elles 
€« ont comparativement aux inférieures. » 

791. Pour afFoiblir cette conféquence, M. 
De Saussure âffigne une Caufe particulière à 
ce Phénomène. «« C’eft (dit-il § 935) que 
« la rofée , en tombant fur la terre échauffée , 
« s’évapore en partie &r rafraîchit ainli la 
« Couche d’air voifine du lieu dans lequel lè 
«« forment ces Vapeurs. Mais ( ajoute t-il) une 
« explication précifè & détaillée de ce fait n’eft 
«point une chofe facile: & elle exige des 
« obfervations & recherches nouvelles que M. 
«< PiCTET fe propofe de faire , & dont on doit 
« fe promettre les réfultats les plus intéreffans. » 
Je conviens que cette circonftance particulière 
eft difficile à expliquer , & j’attends avec impa- 
tience que M. PiCTET publie l’enfemble de fes 
Obfervations fur cet objet. Mais en attendant , 
il en réfulte a fortiori , que Ja Chaleur du terrein 
ne peut avoir qu’une bien petite influence dans 
les rapports de celle des differentes Couches de 
l’Atmotfphère ; puifqu’elle ne furmonte pas 
même l’effet d’une plus grande Évaporation ac- 
cidentelle : ce dont je vais donner une preuve 
plus déterminée. 
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792. Étant un matin , avant le Lever du So- 
leil , fiir une Peloule auprès de l’une de mes 
Stations les plus élevées dans la Mwitagne de 
Salève, je vis la *GeUc blanche s’y former. 
L’herbe n’étoit d’abord que mouillée j mais 
vers le Lever du Soleil , l’Air fe rafraîchir un 
peu par un petit Vent d’Eft , & ce fut alors 
que l’jîerbe blanchit ; quoique le Thermomètre 
n’eûe' baille qu’à environ -4-1 Étonné de ce 
Phénomène , je mis la Boule du Thermcmètre 
lur l’herbe , & il defcendit un peu an-deflbus 
de O -, mais au fond de l’herbe il remonta au- 
deflus de ce point ; &r ayant fait un trou dans la 
terre pour y enfevelir fa Boule , il monta encore 
de pluGeurs degrés. Dans ce cas-ci il me paroîc 
bien certain , que le refroidiflèment d’un peu 
plus d’i® qui eut lieu à la Surface de l’Herbe , 
fut produit par {‘Évaporation-, mais c’eft en 
même tems une preuve du peu d’influence de 
la température du Sol fur celle de YÆr, puif- 
qu’élle n’étoit pas capable de prévenir la Gelée 
fur les Herbes. J’ai obfervé une féconde fois 
ce même Phénomène l’Automne dernière, daqs 
le petit Parc de Windfor. J’étois en ce mo- 
ment à ma fenêtre, le Soleil n’étoit pas encore 
levé , l’Air étoit très-ferein , & il fouffloit un 
petit Vent d’Eft. L’herbe d’abord n’étoit point 
blanche, & le premier Phénomène que j’obfervai;. 
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fut une petite Brume qui la couvrit. Peu après 
cette Brume augmenta aflez , tant dans le Parc 
que fur toutes les Prairies , pour former un 
Brouillard ÿéaérdX ; & m’en trouvant alors en- 
veloppé , je découvris l’Herbe , que la Surface 
éclairée de la Brume m’empêchoit auparavant 
d’appercevoir : elle éteit couverte de Gelée 
blanche-^ ce qui dura julqu'à Midi^ où le Brouil- 
lard &r la Gelée fe diÛapèrent en même tems. 

79 Voilà donc plufieurs Faits qui prouvent 
immédiatement , le peu de pouvoir qu’a le Soi 
(quoique échaufié par les Rayons du Soleil & 
confervant une partie de cette Chaleur durant 
la Nuit ) pour contribuer lênfiblement à la dif- 
férence de Chaleur des Couches d'Air différem- 
ment élevées i puifqu’il en exerce fi peu dans 
la Couche même qui le touche. Nous décou- 
vrons en même tems dans ces Faits, la caufe de 
ce peu d’influence : car c’eft par fa Surface 
feule , que le Sol communique avec l’Air > & 
cette Surface eft fans ceflè refroidie par VÉva~ 
foration \ tellement que la Chaleur produite par 
les Rayons du Soleil ne peut s’accumuler qu’à 
fon intérieur. Or leFeu qui forme les V apeurs , 
y demeurant latent ; elles ne portent avec elles 
dans r^ir , que la Température de la Surface 
refroidie du Sol ^ & non celle des parties inté- 
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rieures. L’Air ne peut donc être réchauffé à 
quelque diflance par cette Caufe , que lorfque 
les Rayons- du Soleil tombent fur des Rochers , 
plus abondans fur les montagnes que dans les 
Plaines ; ou fur des Sols arides , qui ne forment 
non plus que des cas particuliers. Ainfi la 
Thèlè générale, «que \’Air n’eft plus chaud 
« dans les Plaines que fur les Montagnes , que 
« parce que le Sol lui communique plus de 
« Chaleur fur les premières que fur les der- 
ti nières , » eft dépourvue auffi de fondement 
dans les Faits. 

794. Entre les exemples que j’avois donnés , 
dans mon Ouvrage de Géologie , de la diffé- 
rence d’aâion des Rayons du Soleil & du Feu , 
f avois cité nos fenfàtions. « Quelle différence 
« (difois-je p. 541 ) dans l’adion du Soleil fur 
« nous-mêmes, d’avec celle que produit la Cha- 
« /cwrprovenahtd’autresCaufes.quoiqu’àmême 
« indication du Thermomètre ! » C’eft-làen efièt 
ce que tous ceux qui ont eu occaüon d’obfèrver 
le Thermomètre en plein Air ^ peuvent avoir re- 
marqué ; car la marche de cet Inftrument n’in- 
dique point les diverfes fenfàtions qu’on éprouve 
en divers tems au Soleil. Mais M. De Saus- 
sure nous apprend là-deffiis des Faits plus 
étonnans que tout ce que j’avois obfèrvé. Par- ■ 
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lanc d’abord (§ i loj ) d'une tentative faite en 
1775 par quatre Montagnards , pour arriver au 
Sohimet du Mont-blanc , il s’exprime ainfi , 
fur la Gaule par laquelle ils furent arrêtés. 
«« Ces quatre Voyageurs franchirent fort bien 
les premiers obftacles ; ils fe mirent enfuite 
à fuivre une grande vallée de Neige qui 
« lèmbloit les conduire directement à la cime 
« de la Montagne. Tout paroiflbit leur pro- 
« mettre le plus heureux fuccès ; ils avoient le 
« puis beau tems du monde ; ils ne rencon- 
«« troient ni des crevafles trop larges , ni des 
« pentes trop rapides. Mais la réverbération 
« du Soleil fur la Neige & la ftagnation de 
« l’air dans cette vallée leur fit éprouver , à ce 
qu’ils ont dit , une Chaleur fuffoquante , &c 
«leur donna en même tems un tel dégoût 
« pour les provifions dont ils s’étoient munis , 
« qu’excédés d’inanition & de laffitude , ils 
« eurent la douleur d’être forcés à revenir fur 
« leurs pas. ...» 

Parlant enfuite d’une autre tentative , faite 
par trois Montagnards en 1783 , il dit encore 
(§1104): « Ils étoient déjà afïèz haut dcmar- 
choient courageulément en avant , lorfque 
« l’un d’entr’eux , le plus hardi & le plus ro- 
« butte des trois , fut faifî prefque fubitement 
« par une envie de dormir abfolument infur' 
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«« montable : il voulut que les autres le laif- 
(c fafiènt 6 c continualTent fans lui ; mais ils ne 
*< purent pas le réfoudre à l'abandonner & à le 
«t laillèr dormir fur la Neige , perfuadés qu’il 
« leroit mort d’un Coup-de-Soleil ; ils renon- 
« cërent à l’entreprife Sc redefcendirent enlèm- 
« ble à Cbamouni. Car ce befoin de Sommeil, 
€« produit par la rareté de l’Air , cella , dès 
« qu’en defcendant , on l’eut ramené dans une 
<« atmofphère plus denlè. Il eft*bien vrailèm- 
« blable que lors même que ce Sommeil n’au- 
« rok pas arrêté ces braves gens , ils n’auroient 
<c point pu atteindre la Cime de la Montagne 
<« en efièt , quoique fort élévés, ils avoient en- 
if core beaucoup de chemin à faire pour y par- 
te venir , la Chaleur les incommodoit tous excef- 
i« Jivement, chofe étonnante à cette hauteur; ils 
« étoient fans appétit ^ le vin 6 c les vivres 
i« qu’ils portoient n’avolent aucun attrait pour 
« eux. » 



795. Quand on eut la nouvelle de cette der- 
nière tentative, accompagnée des mêmes détail s 
fur la Caufe de Ibn peu de fuccès , j’eus grand 
regret que les voyageurs n’euflènt pas porté 
avec eux un Thermomètre réel, & que l’on ne 
fût rien ainlî de la Chaleur que par leurs Senfa- 
tions. Car je fus perfuadé, que cette Chaleux 

dont 
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dont ils parloient n’étoit qu’un Phénomène 
phyfiologique ; & je l’expliquai ainfi à quelques 
perlbnnes de ma connoiifance , qui croyoient y 
voir , que les Rayons du Soleil avoient réellement 
échauâe cet Air, quoique fi rare & fi pur. On 
ne pouvoir fuf^olèr une réverbération de Chor - 
leur par la Neige, quoiqu’elle réfléchît les Rayons 
du Soleil-, ainfi ce n’étoit pas le même cas que 
la Chaleur réelle de l’air que l’on éprouve au- 
près des Rochers , lorfque les Rayons du Soleil 
les ont frappés quelque tems. Je préfumai 
donc dès-lors , que ce n’étoit point là un Signe 
de grande Chaleur dans l’Air; &: ma conjeéfure 
s’eft vérifiée dans le Voyage que M. De Saus* - 
SURE fit quelque tems après à la même Mon- 
tagne. Voici ce qu’il dit à ce fujet , au § 1114. 

« Un Phénomène bien remarquable & qui pa- 
cc roît appartenir en propre à ces régions éle- 
<c vées , c’eft la grande fenfibilité des corps 
<« animés à l’aéHon direde des Rayons du Soleil. 

«« On a vu dans le Chapitre précédent , que 
« l’obftacle le plus infurmontable qu’aient ren- 
«t contré ceux qui ont tenté de monter à la 
H cime du Mont-blanc, a toujours été la Cha- 
»« leur du Soleil. J’avois été tenté de révoquer 
U en doute une aflèrtion anfli étrange , &c aulïï 
€t contraire aux idées reçues fur le froid de ces 
« hautes régions , fi le rapport de ces gens 
Troijieme Partie, A a 
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«c n’avoit pas été unanime, s’il n’avoit pas eu 
« tous les caradères de la vérité , & fi je 
« n’a vois pas enfin éprouvé moi- même cette 
« l'enfation. Pendant cette heure que nous 
« pafsâmes à la hauteur d’environ 1900 Toifes 
«au-defliis de la Mer, le Soleil nous incom- 
« modoit au point de nous paroître infuppor- 
«« table , Jorfque fês Rayons frappoient direde- 
« ment quelque partie de notre corps. Comme 
«c je ne pouvois pas me fervir de mon parafol 
<« en oblèrvant l’Éledromètre, M. Boürrit le 
i€ fils, fe trouvant auprès du guide qui le por-- 
•« toit , le prit & s’en fervit pour fe tenir à 
« l’ombre; mon obfervation finie, j’elTayai de 
m’en paflèr pendant que j’ajuftois le Baro- 
«c mètre , mais je ne pus pas y tenir , je fus 
«forcé de le reprendre , & M. BoURRIT fut 
« obligé d’aller fe blottir auprès de fon père 
«pour être, à l’ombre du lien en mêmç tems 
« que lui. Cependant ces Rayons ^ inf apport ab les 
« à nos corps, ne faifcient fur la Boule du Ther- 
» mometre quun effet équivalent à 1° ; cet Injiru- 
timent marquait à V ombre — ra,5 «S* au Soleil 
« — 1-4,7. » 

796. Ce font-là des Obfervations aflTez nou- 
velles, & aifez intérelfantes en elles-mêmes, 
pour qu'il vaille la peine de difcuter toutes les 
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idées qu’elles font naître ; car ce n’eft que par 
l’examen attentif &: réuni des Phyüciens , qu’on 
peut efpérer de fixer ce qu'elles prélèntent 
de plus probable. Je remarquerai donc pre- 
rrtièrement ; que d’après les Expériences que 
j’ai faites fur le Thermomètre de Mercure à 
boule ifolée , expofé aux Rayons du Solei/-, Ex- 
périences que j’ai rappelées ci-deflus ( § 784 ) ; 
je ne dirois pas , « que ces Rayons faifoient fur 
la Boule du Thermomètre , un effet équiva- 
« lent à parce que je crois qu’ils n’y 

produifoient aucun effet lènfible. Car pour- 
quoi , dans un lieu où ces Rayons avoient fèn- 
hblement plus d’inteiifité qu’à la Plaine , n’y 
faifoient- ils pas monter le Thermomètre au 
moins autant que dans cette dernière ? N’y 
auroient-ils pas allumé plus promptement l'y//na- 
dou ( § 774 ) ? Voici donc en quoi je penlè que 
confinent ces Phénomènes. Le Thermomètre 
n’indiquoit que la Température de l’^ir, Ibic 
Soleil, foit k'V Ombre. Rayons du Soleil 

produilbient moins de Chaleur dans cet Air rare 
&: pur , qu’ils n’en produifent dans celui des 
Plaines ; parce qu’ils y trou voient moins à&Feu 
&: moins de Matière propre à en former ; c’ell 
la principale railbn de ce que le Thermomètre 
s’y tenoit plus bas ; à laquelle s’ajoutoit fans 
doute l’effet de la Neige. Cependant ces Rayons 
. ’ î A a Z 
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produifoient aflèz de CAa/<arentraverfant 
pour qu’il y eût une différence de entre les 
indications du Thermomètre , dans l’^ir qu’ils 
traverfoient, & dans celui où leParafol failbit 
ombre. Quant aux autres Corps expofés en 
même tems au Soleil , ils pouvoient , fuivant 
leur nature , acquérir plus de Chaleur l'Jir, 
& en éprouver même d’autres effets diftin<^ de 
la Chaleur. . , 

797. Ces Obfervations du Thermomètre fitent 
comprendre auffi à M. De Saussure , que la 
Chaleur infupportable éprouvée par fes précur- 
feurs & par lui- même, étoit un Phénomène 
phyjîologique-, mais voici fous quel point de vue 
( § 1114). « Pourquoi , dit-il , nos Corps à cette 
«* hauteur font ils afièdés fi fortement par les 
M Rayons du Soleil ? Je ne faurois recourir à 
« une Caufe differente de celle que j’ai alléguée 
«dans le I” Volume § 561 , &r par laquelle 
« j’ai effayé de rendre raifon de la promptitude 
« avec laquelle les forces s’épuifent & fe ré - 
« parent , du battement des Artères & de quel- 
« ques autres fenl'ations que différentes per- 
« fonnes éprouvent dans un Air raréfié. Plus 
U j’ai réfléchi fur ce fujet & plus je me fuis 
« convaincu , qu’une diminution confidsrable 
« dans la preffion que le poids de l’Air exté- 
« rieur exerce fur nos Corps , doit produire ua 
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B relâchement fenOble dans tout k Syftême 
B vai'cukire > d’où il luit que la Chaleur direüe 
B du Soleil y qui tend à dilater ks Liquides ren-^ 
« fermés dans ces Vaiflèaux &: même à en 
«dégager des Fluides élalliques, doit pn>- 
«duire un efièt beaucoup plus grand fur les 
B hautes Montagnes. Nous voyons bouillir 
V l’Eau y nous voyons / l’.<^ir fe dégager du 
« Sang & k tuméfier fous le Récipient de 
« la Machine pneumatique , meme long-tems 
B avant que l’Air foit entièrement épuiié, & à 
«c un degré de Chaleur fort inférieur à celui 
€« qu’il auroit fallu pour produire ces mêmes 
B efièts lorfque ces Fluides étoient fournis à la 
B preflîon de l’Atmofphère. Lors donc que 
B l’on s’élève à une hauteur telle , que cette 
B preffion eft diminuée de plus d’un tiers de ce 
« qu’elle eft dans ks Plaines , n’eft-il pas évi- 
B dent qu’il eft impoflîble que cette diminution 
B n’agifle pas fur nos organes , ne rende pas 
B nos Fluides fufceptibks d’une plus grande 
B dilatation , & n’augmente pas ainfi les efièts 
« de la Chaleur fur nos Corps ? » 



798. Il paroît-ainfi,qu’ayantobférvé direéle- 
ment, que la Chaleur réelle de l’Air n’étoit 
qu’à — f-4,7, dans ce lieu où il éprouva la 
fenfation qu’il a décrite, M. De Saussure 
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cherche à expliquer, comment ce petit degré 
de Chaleur ■^ux. devenir inlupportableau Corps 
humain. Il refteroit donc une autre Expérience 
à faire, fi quelqu’un entreprenoit' le même 
voyage ; Expérience fur le réfultat de laquelle 
i’ai auflî peu de doute , que j’en avois fur ce 
qu’indiqueroit le Thermomètre quand on vien- 
droit à l’y obferver : ce feroit de fe retirer à 
Xombre de quelque rocher ou monticule de 
glace , &: d’y allumer du feu. Je fuis , dis-je , • 
perfuadé , qu’on y éprouveroit une fenfation 
agréable ( au lieu d’une knTdLÛondouloureuJè') par 
une Chaleur réelle plus grande de 5 à 6 degrés • 
que celle où nos Voyageurs ont tant fouffert au 
Soleil: ik je ne le conjeéture pas feulement 
d’après mon Syftême ; car je fais d’après l’ex- 
périence , qu’il eft très-agréable d’être auprès du 
feu à ces hauteurs , dès qu’on eft dans X Ombre > 

&: X Ombre cependant n’augmente pas la PreJJion 
de l’Air. 

799, En voyant les Montagnards eux-mêmes 
attefter, par leur propre fenfation, cette Chaleur 
infupportable qu’éprouvèrent MM. Dl, SAUS- 
SURE &B0URRIT, je dois diftinguer ce PheW 
mène, de ceux que M. De Saussure attribue 
à la même Caufe, favoir; «la promptitude 
« avec laquelle les Forces s’épuifent & fe 'ré- 
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« parent , le battement des Artères , quel- 
« ques autres lènlations que diffirtnces perfonnes 
« éprouvent dans \'Air raréfié. » En effet ces 
(ènfations ne font pas communes à tous ceux 
qui fréquentent les hautes Montagnes ; àc par 
exemple, les Montagnards , qu’on voit ici fiouf- 
frir de Chaleur , ne les éprouvent point ; mais 
cela ne leur ell pas particulier i car ce fut à 
l’occafion d’un Voyage au Bu ET , que MM. De 
Saussure & Bourrit décrivirent ceseftèts 
pénibles; & nous y avions dé;à été deux fois 
mon Frère & moi , fans avoir rien éprouvé 
de pareil. Ainfi ces efièts de l’.^/r raréfié 
dépendent des différences de Conftitution ; & 
pour en donner la preuve qui m’efl: le mieux 
connue , je dirai que mon Frère , un de mes 
Neveux , un de mes Fils & moi , loin d’éprou- 
ver de telles fenfations au haut des Montagnes, 
nous y trouvons tous les efforts , & en particu- 
lier la marche , de plus en plus faciles , même 
agréables , à mefure que nous nous élevons. 
C’eft à cela auffî que j’attribue principalement , 
l’attrait infurmontable qu’a pour les Cha fleurs 
au Chamois , ce genre de vie , en apparence fi la- 
borieux ; car ils n’y font portés par aucun autre 
plaifir fenfuel, & il leur eft fort peu unie; 
mais ils fe contentent de peu fur ces Montagnes, 
parce qu’ils s’y fentent heureux. 

Aa 4 
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800. Quant à la fenfation extraordinaire de 
Chaleur, que les Montagnards éprouvèrent comme 
MM.DESAUSSURE&BoURRITjfurleMoNT- 
BLANC, cette circonftance me porte à croire i 
que tout Homme l'auroit éprouvée, &r qu’elle 
tenoit à quelque aââon des Rayons du Soleil fur 
le Corps humain , dans ce lieu & en ces mo- 
mens-là. Mais quelle eft la circonftance qui 
donna ce pouvoir aux Rayons du Soleil ? C’eft 
ce que je ne faurois voir. Un Air plus rare & 
plus dur , laifle fans doute un palTage plus libre 
aux Rayons du Soleil: mais cela ne me paroît 
pas fuffifant pour expliquer le Phénomène j parce 
qu’il me femble , que li cela étoit , on devroit 
commencer à l’appercevoir à de moindres hau- 
teurs. Or par exemple , le Cr amont eft déjà 
élevé de 1400 Toifes au-deflus du niveau de la 
Mer ; lorfque M. De Saussure y fit les Expé- 
riences dont j ’ai parlé ci-devant , l’Air y étoit très- 
pur, & 4 e Thermomètre s’y tenoit à— cepen- 
dant il n’y éprouva point cette fenjàûon de Cha- 
leur. Le Bu ET eft élevédei 5 6oToifes au-deflus 
du même niveau ; lorfque nous y fûmes en 1771 
mon Frère & moi , l’air étoit très-ferein, & le 
Thermomètre s’y tenoit à ~{~ 6 ° y cependant , au 
lieu d’une pareille fenfation , nous y eûmes celle 
du froid. Seroit-ce donc uniquement à une ad- 
dition de 34oToifesdansla hauteur, qu^on pour-. 
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roit attribuer un changement d’efïèt affèz rapide, 
pour qu’à -+4,7 du Thermomètre , on éprouvât 
une Chaleur excejpve , & que l’un des Voyageurs 
fut arrêté par une Somnolence infurmontable ? Il 
me paroît plus naturel de penlèr ; que ces effets 
extraordinaires des Ray ont du Soleil, étoient dus 
à quelque circonftance locale, dépendante peut- 
être de l’immenfe Surface de iVei^equi environ- 
noit les Obfer vateu rs. Quant au pouvoir exercé 
alors par les Rayons du Soleil fur leur Corps , il 
pourroit bien ne pas être celui d’y produire une 
augmentation réelle de Chaleur : car des fenfa- 
tions femblables , peuvent procéder de Gaules 
médiates fort différentes quoique fans douté 
l’Organe qui les éprouve foit modifié d’une 
même manière. Enfin les Coups-de-Soleil font 
encore une preuve que les Rccyons dù Soleil 
agiffent fur nos Corps d’une manière bien diffé- 
rente de la Chaleur elle -même. Deux de nos 
Montagnards craignoient cet accident pour leur 
Compagnon , s’il s’endormoit fur la Neige ; il 
arrive à la Plaine comme fur les Montagnes ; & 
cependant, de très-grandes Chaleurs ne le pro- 
duifent point. 



801, M. De Saussure a oppofé encore à 
mon Syftême fur la nature de Rayons du Soleil , 
une autre claflè de Phénomènes. « L’inâuence 
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et de la Surface du terrein fur la Température 
«« des lieux ( dit-il § 934 ) , prouve bien forte- ' 
««ment, «que c’ell à la réverbération & à la 
«« communication de la Chaleur de cette Sur- 
«« face , qu’eft due en grande partie la Chaleur 
«« des Plaines. Pourquoi , fous la Zone tor- 
*«ride, les petites Ifles jouilTent-elles d’une 
«« Température toujours fupportable , tandis 
«que le milieu des Continens fitués fous les 
«« mêmes Latitudes , eft tourmenté par les plus 
««violentes Chaleurs; fi ce n’eft parce que la 
««Mer reçoit du Soleil ôc renvoie dans l’Air 
« moins de Chaleur que la terre t Pourquoi 
K l’Air eft-il plus doux dans les Pays fepten- 
«« trionaux depuis qu’ils font habités par des 
«« Peuples agriculteurs > fi ce n’eft parce que 
«« les Terres cultivées reçoivent & rendent plus 
««de Chaleur que les Forêts? Pourquoi au 
«« Midi de l’Europe fent-on une augmentation 
« confidérable de Chaleur au moment qui fuit 
c« la MoiflTon , fi ce n’eft parce que le Bled n’eft 
«« pas fulceptible de fe réchauffer & de réver- 
«« bérer dans l’Air autant de Chaleur que la 
««terre? Mais je finis cette énumération qu’il 
<« feroit aifé de prolonger , & je liiis même 
«« étonné d’être obligé de rappeler à un Phy- 
«« ficien tel que M. De Luc , des Faits auffi 
« connus , & qui prouvent pourtant d’une 
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€« manière bien démonftrative la vérité de la / 
« Thèlè qu’il a voulu renverfer. » 

801. J’avqis répondu d’avance dans mon pre- 
mier Volume, à ces queftions de M. De Saus- 
sure ) en mémetems que j’avois prévenu l’ob- 
jeélion qu’il en tire , en appuyant mon Syftême , 
de ces mêmes Faits qu’il lui oppofe ici. Voici 
donc ce que j’ai dit au § 1 3 j fur cette claflè de 
Faits, Entre les Phénomènes qui contri-r 
« buent le plus à établir , que la Chaleur pro- 
« duite par les Rayons du Soleil ne procède pas 
« d’eux-mêmes ; c’eft-à-dire , qu’ils ne Ibnt pas 
«le Feu-, fe trouvent les différences très-fré- 

quentes de la Chaleur , dans un même lieu en 
« rnême Saifon , & en différens lieux à mêmes 
« Latitudes : différences qui ne fauroient exif- 
« ter , fi les Rayons du Soleil produifoient im- 
« médiatement la Chaleur. Mais dès que la 
« Lumière n’eft pas le Feu , quoique le Feu la 
« contienne ; dès que , pour devenir Feu , il faut 
« qu’elle fe joigne à quelque autre Subftance : 

« on voit pourquoi il règne un rapport général 
«de la Chaleur avec les Saifons &: les Lati- 
«« tudes , fans que néanmoins ce rapport foit à 
« beaucoup près régulier. Car l’intenlité de la 
« Chaleur de plus, de la quantité d’une 

« certaine Subftance, à laquelle les P^.ayons du 
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*« Soleil doivent fe réunir pour produire le Feu ; 
« quantité qui peut être , & variable dans un 
«même lieu, & conftamment difierente en 
« difierens lieux à même Latitude , à caufe des 
« différences du SoL» 

803. C etoit donc amfîqae j'envifageois les 
Faits auxquels M. De Saussure croyoit que 
je ne prenois pas garde. Si les Rayons du Soleii 
étoient le Feu , aucune des différences dont S 
parle n’exifteroit fenfiblement: excepté celle des 
petites Ifles d’avec les Continens darrs la Zone 
torride; parce quel’Eau , fouvent agitée, s’etrt^ 
pare de plus de Feu que le terrein , en le tranl^ 
mettant à une plus grande profondeur ; & 
qu’elle en emprifonne plus aullî dans des 
peurs aqueufes : ce qui fait exception à la règle 
gé nérale. Mettant donc à part ces Phénomènes 
de plus grande abforption de Feu , &: ceux qui 
dépendent de V Évaporation ; Phénomènes qui 
rentrent immédiatement dans ma Théorie; je 
ferai remarquer en général ; que fi les Rayons 
du Soleil étoient le feu lui même , ils échauffe- 
roient toujours au même degré en mêmeSaifon 
les Sols des mêmes lieux , l’^^irà toute hauteur 
& les diôérens lieux à même Latitude ; parce 
que le Feu réel , Caufe immédiate de la Chaleur ^ 
écbaufiè tous les Corps te les Milieux contigus 



Digilized by Google 




/ 



Chap.vi.] CONS. mét. sur. la lumière.- 381 

à proportion de fon abondance. Puis donc que 
la Chaleur produite par les Rayons du Soleil ne 
fuit pas une Loi régulière comparativement à 
leur intenllté , ils ne la produifent pas immé- 
diatement. Aind , tout comme la quantité lo- 
cale du Feu ne détermine pas feule celle des 
Vapeurs aqueufes , parce que celle-ci dépend 
encore de la quantité à’ Eau ; de même les 
diverlès intenfités des Rayons du Soleil ne déter- 
minent pas les quantités de Feu , parce que 
celles-ci dépendent auflî de celles de la Matière 
du Feu, Or les divers Sols à même Latitude , 
& les divers états de l’.,^ir dans les mêmes lieux, 
peuvent occafionner de grandes diflerences à cet 
i^gard. 

804. Si Ton parvient un jour à déterminer 
les circonllances fenflbles qui produifent ces 
deux claflès de difparités entre l’iritenfité des 
Reyons du Soleil & celle de la Chaleur , il en 
réfultera peut-être quelque moyen de découvrir 
ce qu’eft en elle - même la Matière du Feu, 
M. Kir VAN vient de frayer la route pour fixer 
l’une de ces Claflès, dans un Ouvrage fur 
V EJl'unation de la Température à diverfes Lati- 
tudes , dont le plan me paroît très-bien conçu. 
Il a cherché d’abord à déterminer , d’après J’en- 
lèmble desObfervations, la Température moyenne 
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des diverfes Latitudes , de degré en degré , fur 
l’Océan Atlantique & l’Océan Pacifique ; pen- 
fant avec raifon , qu’une Surface horizontale & 
par- tout de même nature , devoir produire 
moins d’exceptions que la Surface des Conti- 
nens , dans la marche des Caufes générales : 
& il a comparé à ces Températures ^ comme 
termes fixes repréfentans la Marche naturelle de 
la Chaleur^ les Températures moyennes nombre 
de lieux où l’on a fait des Obfervations. Cet 
Ouvrage, déjà très-utile par un grandnombrede 
Faits épars que M. Kir w an y a raflemblés , eft 
de plus un Canevas très-bien tracé , qui peut 
encourager aux Obfervations , & qui eft prêt à 
les recevoir. 

805. Le Chapitre de l’Ouvrage de M. De 
Saussure que je viens d’examiner , m’ayant 
conduit à traiter de nouveau l’objet important 
des Phénomènes comparatifs de la Lumière & 
du Feu, j’ai fuppléé ainfi à la brièveté avec 
laquelle je l’avois fait dans mon 1 “ Volume. 
Mais fur-tout, j’ai été conduit à plus de pré- 
cifton dans ce nouvel examen , tant par les 
objections de M. De Saussure, que par le 
nombre de Faits nouveaux &: précis qu’il a 
raftèmblés.- Je crois donc avoir établi mainte- 
nant,^ ces Propolitions importantes en Météo- 
rologie : que la Lumière n’eft pas le Feu, 
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« mais qu’elle en fait partie ; & qu’elle le 
« forme dans notre Atmofphère , comme dans 
« tous les Corps qui l’abforbent , en s’unifiant 
« à une autre Subftance : qu’à l’ëgard de l’At- 
«mofphère en particulier; la Lumière produit 
« plus de Peu dans fes diverfès Couches , à 
« proportion de ce qu’elles font plus déniés 
cc &: plus mêlées de Vapeurs ; d’où réfulte prin- 
<t cipalement , le peu de Chaleur qui règne dans 
«« les Couches élevées en comparaifon des Cou- 
i« ches bafies.« Je vais maintenant tirer de ces 
Propofitions, quelques conjedlures fur la trans- 
formation des Vapeurs dans l’ Atmofphère. 

Section VI. 

ConjeSures météorologiques fur les modifications 
des Rayons du S oleil dans l’ Atmofphère. 

8o^. P OUR autorifer les détails dans lefquels 
je fuis entré dans les SeéUons précédentes , fur 
les rapports de la Lumière avec le Feu & leurs 
modifications dans l’Atmolphère , j’avois fait re- 
marquer au § 744 : « que tous les grands Phé- 
«< nomènes hiétéorologiques, oblcurs au même 
« degré , tiennent probablement les uns aux 
te autres par quelque hen inconnu 3 & que la 
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« Lumière paroît avoir une grande part à ce 
« lien > ne fût-ce que parce que la Subftance 
« qui, avec elle, produit le Feu dans l’Atmiof- 
cc phère , doit s’y trouver en combinaifon avec 
<c quelque Fluide atmofphérique , & que cette 
«combinàifpn ne peut ceflfer, fans qu’il en 
«c réfulte des changemens importans , outre la 
*« fornaation du Feu.» Il étoit donc naturel de 
ne rien négliger , pour établir une Propofition 
dont la Conféquence générale étoit fi impor- 
tante. Mais en fatisfaifant à ce premier objet , 
j’ai préparé encore .un exemple de la Çonfé- 
quence elle-même, dans l’enfemble des Phéno- 
mènes de la Chaleur aerienne , d’après lefqueU 
il paroît; que c’eft moins à une plus grande 
denfué de l’Air, qu’à un plus grand mélange de 
Vapeurs aqueufes , qu’eft due la plus grande 
Chaleur produite par les Rayons du Soleil dans 
la partie inférieure de l’Atmofphère. Car fi 
nous confidérons en même tems , que c’eft dans 
la partie du Jour où les Ray ons du Ao/ci/-pro- 
duifent le plus de Chaleur dans les Couches 
inférieures de l’Air , que les Vapeurs aqueufes y 
diminuent, fans néanmoins gagner les régions 
fupérieures , il fera naturel d’en conclure; que 
ces deux Effets font liés l’un à l’autre. Ce 
feroient donc auffi les Rayons du Soleil, qui opé- 
reroient la transformation des Vapeurs aqueufes 

en 
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en Air. Et comme en ce cas il doit fè former 
allèz de Feu, pour que le nouvel Air reçoive, 
celui qui eft néceffLire à fon exiftence, qu’il 
y ait en même tems une augmentation dans la 
quantité du Feu libre , il en rélulteroit encore ^ 
que VEau, qui dil’paroît alors, contenoit la 
Matière du Feu. Or voici un autre Phénomène 
qui femble conduire à la même conléquence. 

807. Entre les Expériences que le Dr. Priest- 
ley avoir eu la complail'ance de me communi- 
quer avant leur publication , & qui m’avoient 
fait concevoir des elpérances fur un avance- 
ment prochain de la Météorologie , fe trouvoit 
celle de la produdion de VAir dans VEau par 
la Lumière. 11 m’avoit montré deux Récipiens 
de même grandeur, remplisd’abordd’unemême 
Eau, dont l’un étoit expolé aux Rayons du Soleil 
fur fa fenêtre, & l’autre en étoit garanti. Il 
s’étoit raflembli beaucoup û’ Air au haut du 
premier de ces Récipiens , & lorlqu’on en lè- 
couoit VEau , il le manifèftoit une multitude de 
petites Bulles d’ dans toute fa maflè; & rien 
de pareil n’avoit lieu dans celui des Récipiens 
qui étoit tenu à V Ombre , quoiqu’il éprouvât un 
même degré de Chateur. Suivant mon Syf- 
tême, & d'après les idees de plufieurs Phyfi- 
ciens diftingués , il ne peut fe former aucun Air^ 

Troijième Partie. B b 
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fans que le Feu n’y participe comme Ingrédient. 
Si donc il s’agit là d’une formation réelle d’Jir , 
comdie il n’y a guère lieu d’en douter , les 
Hayons du 5 o/«i/devoient d’abord former du Feu 
dans cette Eau. Mais le Feu lui - même ne 
forme que des Vapeurs aqueufes quand il agit 
immédiatement dans ï'Eau. Si donc il y a 
quelque fondement dans la comparaifon ana- 
lytique que j’ai faite ci-devant des Vapeurs 
aqueufes à l’^ir atmofphérique ; comparaifon de 
laquelle il eft réliilté, qu’une de leurs diflFé- 
rences eflentîelles conlifte , en ce que VAir- at- 
* mofphérique contient le Principe de \' Acide nh 
treux ( § 740 ) j ne feroit-ce point la Lumière, 
qui , en produifant le heu avec un des Ingré- 
diens de \Eau , produit auffi la Subftance qui 
conllitue eflèntiellement cet Acide ? 

808. Tout n’eft encore que ténèbres fur une 
multitude d’opérations de l'a Nature , & juf- 
qu’ici je n’apperçois que la Lumière , qui puiffe 
nous donner l’efpérance d’y voir naître le jour. 
C’eft pourquoi , quelque éloignés que puiflent 
être fes Phénomènes coîhnus , de ceux où fes 
fonédons font plus obfcures , il yaut la peine 
d’indiquer les points par lefquels ils femblent 
tendre à fe rapprocher. Je rapporterai donc 
encore une autre Expérience du Dr. Pri estleï , 
dont j’ai vu auffi les principaux réfultats dans 



Di-‘- 




Chap.vi.] CONS. MET. SUR LA LUMIÈRE. ^87 

fbn l. aboratoire. M. Kir w an avoir remarquë, 
qne V ffpr'u-de-nitre décoloré, étant expofé aux 
Rjyons du Soleil, y reprenoit fa Couleur, quand 
il étoit dans de petites bouteilles , & qu’il y 
avoir un efpace libre au-deflus : ce fut d’anrès 
ces premières obièrvations, que le Dr. PRIEST- 
LEY fit les Expériences dont je parle. Il mit 
de V Ffprit-de-nitre fans Couleur dans des tubes 
de verre , oü il laifla un efpace plein à’Air , ÔC 
qu’il fcella, puis il expofa quelques-uns de 
ces tubes aux Rayons du Soleil, &T d’autres à 
la Chaleur d’un bain de fable : V Efprit-de-nitre 
ne le colora que dans les premiers. Voulant 
favoir enfuite, fi l’^/r lailTé au-deffus du Li- 
quide dans ceux-ci , étoit la caulë du Phéno- 
mène , il expulfa VAir de quelques tubes & y 
laifla ainfi X Efprit-de nitre dans le \uidt : il s’y 
colora comme dans les tubes où il étoit refté de 
V Air , & voici la marche du Phénomène. La 
Couleur jaune le manifeftoit d’abord dans l’ef- 
pace , foit vuide , foit plein d’ Air , où s’élevoient 
les Vapeurs de X Ffpric-de-nitre : quelque tems 
après , cette Couleur fe communiquoit au haut 
du Liquide s puis , par degrés , elle s’étendoit 
jufqu’au fond. Ainfi les Rayons du Soleil exer- 
çoient fur les Vapeurs d’un Liquide, un pou- 
voir qu’ils a’avoient pas fur le Liquide lui- 
même. Telle fut la conféquence de ces Phé- 

Bb Z 



J 8 8 CONSip.GEN.SUR LA MÉTÉOR. [PartlII, 

noniènes qui me frappa d’abord , comme pou- 
vant conduire à la découverte de quelque im- 
portante fonâion des Rayons du Soleil dans 
l’Atmofphère. 

Sot}. On nomme phlogifiicatîon , le change- 
ment qui arrive à V Efprit-de-mtre Couleur, 
lorlqu'il devient jaune. Mais quoi qu’il en foit 
du fondement de cette dénominations l’efièten 
lui-même eft important , puilqu’il y a des diffé- 
rences eflèr.tielles dans les effets que produifent 
ces deux efpèces d’ Ffprit-de-nitre. Il fem.ble- 
roit donc d’abord , que ces ExpérieiKres du Dr. 
Priestley concouroient avec celles de MM. 
ScHEELE &: SÉNEBIER, dans lefquelles les 
Rayons du Soleil ont paru communiquer à quel- 
ques Subftances l’Ingrédient nomméPA/o^i/?iÿa«. 
Mais leDr. Priestley, ayant répété les mêmes 
Expériences fur r^rif-</e-yê/ & plulieurs autres 
Acides , n’y apperçut aucun changement : & 
M. SÉNEBIER lui-même , d’après quelques unes 
de fes Expériences , a conjeâuré; que quoique 
les Rayons du Soleil paroiflènt quelquefois agir 
comme le Phlogijîique, ilspourroient bien n’avoir 
d’autre effet, que celui de le dégager de cer- 
taines Sujaftances. Je laiffe à part ce qui tient 
à la queftion du Phbgiftique , & je ne m’arrête 
qu’à ce fait, favoir j que dans les Expériences 
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ci-deflTus, les Rayons du Soleil onr produit fur 
V Acide nitreux , un eflPet remarquable qu’ils n’ont 
pas produit fur les autres Acides. En fai Tant 
cette remarque , pour la rapprocher de celle par 
laquelle j'ai terminé le § 807 , où il s’agiflToit de 
ladiâerenced’aûion des Rayons du Soleil & du 
Feu ^ fur VEau, j’avoue que je n’y vois guère 
moi-même d’autre rapport , que par les Mots 
Rayons du Soleil & Acide nitreux. Mais depuis 
les Expériences deM. C A v ENDISH, jointes à la 
remarque du Dr. Priestley fur l’importance 
de cet Acide dans la Nature; depuis qu’en 
même tems tout annoncé la variété des ufages 
des Rayons du Soleil-, je ne crois pas inutile de 
faire même de tels rapprochemens. ' 

810. Il me lèmbloit déjà'j d’après nombre 
d’ExpériencesdeMM. ScHEEi E, Priestleyî 
Sén.fbier-,TngenhouS2,, qu’en ne cohbdér 
rant la Lumière que comme Catife de la Clarte\ 
& vaguement comme une Caufe de Chaleur^ on 
avoii. méconnu un des Agens les plus importans 
des Phéfïornènes terreftres: ilmeparoilïbitaulG, 
d’après mes obfervations , qu’en regardant ce 
Fluide comme une Caufe immédiate de Chaleur, 
on fe fermoit une des routes qui pourroient 
conduire le plus diredement à quelque décou- 
verte dans la Météorologie j & ce fut d’après 
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ces idées, qu’à la page 547 du V' Vol. de mon 
Ouvragede Géologie, je m’exprimai ainli: « Je 
« (Tois, d’après une multitude de Phénomènes , 
«t que les Rayons du Soleil font des Faifceaux 
«« d’Agens ; s’il m’eft permis de m’expliquer 
« ainli : c’eft-à-dire , qu’ils produifent dans 
et notre Syftême Iblaire des Efièts très-diftinds.» 
L’idée des Faifceaux naiflbit des i?^o/2jdiverfe- 
ment colorans qui le manifeftent par le Prifme 
dans le plus mince filet de Lumière:, circonf- 
tance qui m’avoit conduit à penlèr : que puif- 
que ces différens Rayons affedoient diverfèment 
l’Organe de la Vue & qu’ils étoient difFérem- 
jnent abforbés par divers Corps, ils pouvoient 
avoir différentes Propriétés chymiques, qui, in- 
dépendamment de celles de la Lumière com- 
plette , pouvoient êtrejmportantes dans l’At- 
molphère & dans les Corps terreftres. Il me 
paroît donc effentiel de luivre la Marche des 
Rayons du Soleil dans tous les Phénomènes qui 
peuvent s’y lier , diredement ou indiredement: 
c’eft pourquoi je vais faire encore quelques 
remarques fur VÉleüric'ué atmofphérique. 
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CHAR VIL 
Remarques fur /"Électricité atmosthé- 

RiqUE. 



Section I. 

\ 

Détails éleclrométriques. 

8 1 1. T OUTE Subftance qui , dans quelqu’une 
de fes Modifications , laillè échapper de la Lu- 
mière , en contient néceflairement. C’eft d’après 
ce principe , que j’ai aflSgné à la Lumière une 
part eflTentielle à Texiftence du Fluide éleclrique, 
comme à celle du Feu. Mais quelles font les SubP 
tances , qui , avec la Lumière , forment ces deux 
Fluides? C’eft-là une queftion bien impor- 
tante à refondre -, car il me paroît que tous les 
Phénomènes météorologiques s*y trouvent plus 
ou moins liés. D’après les modifications du 
Fluide éleürique dans nos Expériences , j’avois 
conjeduré; que ce Fluide fe compofoit & fe 
décompofoit continuellement , comme le font 
ks Vapeurs aqueufes. En réfiéchillanc aux Phé- 
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nomènes de la Foudre, j’en avois conclu ; que 
le Fluide électrique qui part alors des Flues , s’y 
forme inftantanément. Je vais plus loin au- 
jourd’hui ; parce que d'après les Obfervations 
de M. De Saussure il me paroît encore, que 
ce Fluide fe forme prefque journellement dans 
l’Atmotlphère. Ces Obfervations , contenues 
dans le même Ouvrage dont j’ai déjà tiré tant 
de Faits nouveaux & importans , font d’une 
efpèce dont peu de perfonnes auroient été ca- 
pables. Il ne s’agi flToit pas feulement de cons- 
truire un Eleüromhre & d’imaginer des Expé- 
riences j il falloir de plus , le trouver à portée 
de hautes Montagnes , être accoutumé à y gra- 
vir , & aimer aflez la Phylique, pour fupporter 
les fatigues de toute efpèce qui accompagnent 
néceflai rement les Expériences faites à de grandes 
hauteurs) & la Phyfique a trouvétoui cela chez 
M. DeSaussure; Qu’il me foit permis, avant 
qued’en venir à ces Expériences, de m’appuyer 
ici des idées d’un Phyficien tel que lui , fur 
la conftruêUon d’un ÉleSromètre comparable j 
parce que je regarde comme important à la Mé- 
téorologie, qu’un pareil Inftrument foit admis 
par les Phyficiens. 

8 II. La première de ces idées de M. De 
Saussure dont je parlerai, regarde la manière 
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de découvrir les rapports de divers degrés 
d’ Éleclnfacion indiqués par un certain Éleclro- 
mètre. L’inftrument de M. DE SAUSSURE eft 
connu , ainli je me contenteraide citer le paflage 
fuivant (§ 793 ). « Je pris deux de mes petits 
« Eleélromètres défarmés» ( c’eft-à-dire, fans le 
petit Condudeur) « &: aufli égaux entr’eux 
n qu’il étoit poffîble : j’éledrifai l’un des deux , 
«« de manière que lés Boules s’écartaflènt pré- 
« cilément de 6 lignes ; alors , avec le Crochet 
« de -l’autre qui n’étoit point éledrifé , je tou- 
« chai le Crochet de celui qui l’étoit : à l’inf- 
u tant l’Ëledricité lé partagea également entre 
« eux, & j’eus la certimde de.cette égalité , par 
« celle de la divergence de leurs Boules : cette 
« divergence fe réduilit dans l’une & dans l’autre 
« à 4 lignes. Je vis donc, que dans ce cas-là , 
ce une diminution de moitié dans la denfité , ou 
ce dans la quantité du Fluide éledrique , ne 
ce diminuoit la divergence que d’un tiers : alors 
ce je dépouillai l’un des Eledromètres de fon 
ce Éledricité , & je le mis enfuite en contad 
ce avec l’autre ; cette Eledricité reliante fe par- 
ce tagea de nouveau entr’eux,. &r les Boules 
ee tombèrent de 4 lignes à z,8 j proportion qui 
ce fe rapproche beaucoup de la précédente : en 
ce répétant la même opération , les Boules tom- 
i« bèrent à 1,9 > ce qui donne encore à très-peu 
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« près le même réfultat: mais la quatrième Ex- 
« périence donna un rapport qui fè rapprochoit 
«plus de la raifon fimple direâie; car de 1,9 
<« les Boules tombèrent à 1 . » Telle eft la route 
queM. De Saussure a fuiviepour connoître 
les rapports entr’eux des degrés d’Éledrifation 
indiqués par fon Eleûromètre; or c’eft la même 
que j’ai indiquée au § 478. Mais les Phéno- 
mènes qu’a obfervés M. De SAUSSUREibnc 
très-différens de ceux que j’ai expofés en par- 
lant de la Marche de mon Éleclromètre j c’eft 
pourquoi je dois montrer d’où procède cette 
différence. 

813. Plùfieurs caufes influent fur la Marche 
des paires de Balles l'ufpendues à un Corpi 
éledrilé ; caufes dont les unes font inévita- 
bles , & les autres dépendent des circonllances. 
M. DeSaussure indique une de ces premières, 
que je n’avois pas confidérée. Après avoir 
donné une Table des rapports entr’eux des 
Degrés de fon Eledromètre , conclue des Ex- 
périences ci-deflus , il ajoute ; « On voit par 
« cette Table, que les réfultats de l’Expérience 
cc ne s’accordent pas mal avec ce que nous 
« connoiflbns d’ailleurs des Agens de cet ordre. 
« Car foit qu’on faflè dépendre les phénomènes 

de l’éledridté , d’une attradion 8 c d’une rc- 
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«pulfion proprement dites; foit qu’on les re- 
« garde comme produits par la condenlation & 
« la raréfadion d’un fluide élaftique; fbit enfin 
« qu’on les confidère comme les effets des éma- 
€f nations d’un fluide difcret; il eft toujours 
« certain , que l’attraciion & la répullion doi- 
« vent diminuer, quand la drftance augmente ; 
M quelle que foit leur loi dans les petites dif- 
<1 tances. »> Cette Caule de diminution des di- 
vergences par des degrés à'êleclrifation égaux 
entr’eux , eft certaine ; & en voici une autre 
qui ne l’eft pas moins. Les tfforts qui dé- 
placent un Pendule , font proportionnels aux 
Sinus-verfes des Angles qu’il parcourt ; & non 
aux Angles eux-mêmes , lefquels vont en dé- 
croiflant comparativement à leurs Sinus-verfes^ 
C’eft-là une remarque de Mylord Mahon (au- 
jourd’hui Lord Stanhope ) dans fon Ouvrage 
fur les Principes de l’Éleclricité , publié en 1779. 
•Voilà donc deux Caufes qui concourent à don- 
ner une marche décroillante aux augmentations 
fucceffives de divergence des Balles éleSrométri- 
■yacj, par des accroiflèmens égaux entr’eux dans 
les degrés à’ Éleclrifation ; & c’eft ce que Élec- 
tromètre de M. De Saussure lèmble exprimer. 
Mais une autre Caufe agit en fens contraire 
de celle-là ; c’eft que ces Balles participent de 
plus en plus à l’état du Corps auquel elles font 
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fufpendues , à mefiire qu’elles s’éloignent l’une 
de l’autre ; parce que leur Influence mutuelle , 
qui tend à affoiblir l’effet du Corps , diminue 
par cet - éloignement. C’eft ainfi que j’ai ex- 
pliqué la Marche de mon EleCiromitre , où ce 
font les Angles eux-mémes , qui paroiflènt être 
proportionnels aux degrés à' Éleêlrifation des 
Corps (§454 & fuiv.). ; 

8 1 4 TeUes font donc les Caufes qui influent 
toujours fur la Marche Ae%:^Bdües éleclrométri-^ 
ques. Mais cette Marche eft anfli allujettie aux 
circonftances ext^ieures -, ce qui exige bien des 
confidérations quand il s’agit de fixer les parties 
d’un Eleclromètre. Or voici deux citconffatices 
qui, dans celui deM. De Saussure, contri- 
buent à compenfer , mais d^as~.mtEmère indé^ 
terminée , l’effet de la dernièré des Caul'es -que 
je viens d’indiquer. La première 4 e ces ’cir- 
confiances efi le Fond conduüet^> de l’Infiru- 
ment, duquel les Balles'fe trouvent de plus en 
plus voHînes , a’-inefure que KÉicclrifation de- 
vient plus foible; Car ce Fond revêt plus feip- 
liblement , l'iiTèSni/âfion contraire à celle des 
Balles , lorfqu’elles .en font qilùs'voifines 5 cfe 
qui tend à' compenfer là. plùs. grande aâiôh 
qu’elles exercent alors l’une fur l’autré, comme 
étant plusiBapprochées 5 &: il refulte de là , que 
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leur divergence eft agrandie vers ce point , com- 
parativement à celle qui a lieu par de plus 
grands degrés d’£/eSr/yâtio/z. J’ai éprouvé cet 
efièt dans mes Eleclromètres , avant que j’eufle 
fixé la hauteur de leurs Pieds ( § 400 ), ayant 
remarqué; que ceux dont les Balles fe trou- 
voient trop près de la Table , participoient à la 
Marche que je viens d’indiquer , comparative- 
ment à ceitx fur lefquels la Table n’influoit 
pas. 

8 1 5. L'autre circonftance qui agit probable- 
ment fur la Marche de l’Éleélromètre de M.De 
Saussure, eft, que les Balles font enfermées 
dans une Cloche de verre. Le verre n’eft 
qu’imparfaitement non-conducîeur lorfqu’il n’eft 
pas vernifle. Ainfi celui de la petite Cloche 
doit %‘ékürifer un peu , dans le même fens que 
les Balles ; & par-là , à mefure qu’elles s’en 
approchent, il influe davantage fur elles, & 

tendainfiàcompenferladiminutionqu’éprouve 

leur influence réciproque à mefure qu’elles 
s’écartent. C’eft encore ce qiie j’ai éprouvé 
dans mes Expériences éledlrométriques, & fur- 
tout dans celles qui regardent la détermination 
de VÉckelle de VÉUclromètre, Car dès que 
cette partie de nnftrument participoit à VÉlec- 
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trifation du Condudeur , elle diminuoit le mou- 
vement de la Balle mobile 365 ) ; &: même, 
quoique ifolée j comme elle contrade toujours 
à fon extrémité , par l'adion lèule ,des Balles, 
une EleSrifation lemblable'à la leur ; elle ralen- 
tiroit fènfiblement la marche de la Balle mobile 
dans les grands degrés d’Eledrilation , li elle 
s’étendoit au delà de cette Balle plus qu'il n'eft 
néceflaire ( § 406 ). Ces deux circonftances par- 
, ticulières der£’/<r5/'o/77<r/rede M.DeSauSSURE, 
concourent donc de la même manière , à chan-' 
ger la marche qu’auroient les Balles en d'autresv 
circonftances. Si celles - ci pendoient fimple- 
ment au Condudeur ( fans la petite cloche de 
‘ verre ni fon fond ) , n’étant affedées que par le» 
trois Caufës que j’ai d’abord énoncées (§813), 
leurs divers degrés de divergence approcheroient 
d’être proportionnels à ceux de l’Eledrifation 
du Condudeur : au lieu que dans l’état où elles 
fe trouvent , leur Marche eft décroiflante par 
d’égales augmentations dans le degré d’Eleâri- 
fation de ce Corps. Mais je le répète , ces 
efièts particuliers , dépendans de détails de conf- 
trudion , n’empêchent pas que le plan de M. De 
Saussure pour déterminer la valeur relative 
des Degrés de fon Éleclromètre , ne foit précifé- 
ment le même que j’avois formé pour le mien- 
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‘iï 6 . Une autre Ide'e éleârométrique dans 
laquelle nous nous foinmes encore rencontrés 
M. De Saussure &: moi, regarde le Principe 
général de la comparabilité des Eleclromètres. 
« Pour que deux ou pluf.eurs de ces Inltru- 
wmens» ( dit-il vers la fin du § 795 ) « fuflent 
n comparables ^ \\ faudroit une parité parfaite 
€« dans les matières , dans les formes & dans les 
•« dimenjions : & quoique je ne prétende point 
« à une précilion extrême , je puis cependant 
« aflurer , qu’on obtiendra une parité très-fatis- 
« faifante , fi les Boules de moelle ont environ 
•• demi-ligne de diamètre , fi les Fils font bien 
« déliés , bien mobiles dans les petits trous où 
•* ils font fufpendus , & fi leur longueur eft de 
M 10 lignes j en fe conformant d’ailleurs à ce 
«« que j’ai dit fur la conftrudion des diflerentes 
« parties de cet Inftrument. » C’eft-là , dis-je , 
abfolument le Principe général dont je fuis 
parti : & fi M. De Saussure s’étoit occupé des 
mêmes Expériences que moi , je ne doute point 
qu’il n’eût apperçu les aclions réciproques des 
diverfès parties d’un tel Inftrument, & qu’il 
n’eût fenti alors, la néceflîté d’examiner celles 
de ces aéfions qui font nuilibles à une Marche 
furement comparative , avant que de fixer la 
conftruélion d’un Éleàromètre. 
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817. Nous avons eu encore la même idée 

fondamentale à l’égard d’un Mégamkrc électri- 
que. «Si l’on vouloit (ditjl au même §) 
« pouQèr plus loin cette eftimation des Forces 
« éledriques , il faudroit conftruire des Èleüro- 
« m'eues du même genre , mais plus grands , & 
« dont les Boules plus pefantes ne s’écartaflènt 
«que d’i ligne, au même degré d’Éledricité 
« qui fait écarter les miennes de 6 . Ces Élec- 
« tromètres mefureroient , luivant les mêmes 
«principes, une Eledricité 1024 fois plus forte 
«que celle qui forme l’unité de cette Table j 
« & ainfi par échelons on parviendroit à con- 
cf noître le rapport de la plus grande décharge 
cc d’une Batterie &r peut-être de la Foudre , à 
«« celle d’un morceau d’ambre qui attire un 
« brin de paille. » Tel eft aufli à-peu-près , le 
principe que j’ai fuivi dans la conftrudion d’un 
Mégam'etre Mais comme M De SAUS- 

SURE n’a pas conduit fon idée jufqu’à l’exécu- 
tion , il n’a pu en découvrir les bornes , ni con- 
noître les rapports réels entre les Degrés indiqués 
fur une même Échelle par des Balles plus ou 
moins pefantes. 

818. Enfin , on trouve dans une Note , au 
même paragraphe dont j’ai tiré les paflages 
précédons , 1 idée d’un moyen de connoître la 

quantité 
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quantité de la Charge d'une Bouteille de Leyde , 
qui a bien du rapport avec celui que j’ai dé- 
taillé au § 480. « Si je mets (dit-il) le Cro- 
« chet d’un de mes Eleâiromètres en conta(â 
« avec le Crochet d’une Bouteille de Leyde , & 
« que je voie alors les petites Balles diverger 
<t de 6 lignes \ ce fait ifolé ne m’apprendra 

tt pour ainli dire rien Mais li je mets en 

«« contaft avec le Crochet de cette Bouteille 
« un Globe de métal d’un pied de diamètre , 
«♦ & qu’après avoir ainli Ibutiré une partie du 
« Fluide qu’elle contenoit , j’approche de nou- 
«« veau le Crochet de mon Eleélromètre de 
« celui de cette Bouteille , la quantité de force 
«c répullivequ’elle aura cpnlèrvée, m’apprendra 
« le rapport de là contenance avec celle du 
« Globe de métal, & par cela même l’intenfité 
« du Choc qu’elle pourra donner. » Ce plan , 
dis-je , eft fort femblable à celui que j’ai pro- 
pofé. 

Section IL 

Des Phfnomhnes de PÉlectkiCITÉ Aerienhs. 
dans les tems ordinaires , diaprés les Obferva^ 
lions de M. De Saussure. 

3 „.M . De Saussure, dont je vais emprun- 
ter des Obfervations importantes fur l’Éleclriciiè 
Troijiémc Partie, C c 
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aérienne , a caraftérifé lui-même , dans les paf- 
fages fuivans , l’efFet qu elle produit d’ordi- 
naire fur fon Élèclromètre, « On s’étonnera 
» peut-être ( dit-il § 794 ) de voir qu’une Elec- 
« tricité qui paroît quelquefois très - forte , 
•c comme, par exemple, lorfqu’elle fait diver- 
ti ger de 3 ou 4 lignes les Boules de l’Éledro- 
ct mètre , ne foit point permanente dans cet 
<t Inftrument , & qu’elle difparoifle dès qu’on 
«t s’approche de terre ; tandis qu’une Éledricité 
tt beaucoup plus foible , excitée par le contaâ 

« d’un morceau de Cire faiblement éledrifé , fe 

/ . 

« conlèrve des heures entières dans l’Eledro- 
<t mètre , en quelque pofition qu’on le tierihe, 
« pourvu que fon Crochet demeure ifolé. Pour 
tt rendre raifon de ce Phénomène il faut confl- 
it dérer, que toutes les fois qu’une éledricite', 
<t qui n’eft pas bien forte , agit fur un corps 
■tt ifolé , au - travers d’une mafle d’air dont 
tt l’épailïèur eft un peu confidérable , elle ne 
tt fait que comprimer dans un certain fens le 
«Fluide éledrique. renfermé dans ce corps 
« ifolé & .ne change point la quantité qu’il 
.«en contient; en forte que dès que le Corps 
tt éledrilé ceflè d’agir fur ce corps ifolé , la 
tt compreffion ceflè , & avec elle l’Eledricité 
tt momentanée qui en étoit l’eflEèt. »» Et an 
$ 7P5. «Il eft encore un moyen d’imprimer 
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« une éledricitë permanente à un corps ifolé , 
«c qui n’éprouve que cette éleûricité paflagère 
« que l’on a nommée ékclricité de prejjlon ; c’efl: 
c« de le toucher inftantanément avec un corps 
ce qui ne foit point ifolé ; mais alors l’éleâricité 
« qu’il acquiert efl: contraire à celle du corps 
c« éledrifant. Par exemple, fi dans le moment oii 
ce un bâton de cireéledrifé agit fur l’éledromètre 
c« à la diftance de 3 pouces , un homme qui n’eft 
c* point ifolé touche du bout du doigt le cro- 
« chet de l’Eledromètre , & continue à tenir 
« pendant quelques inftans le bâton de cire à 
ce la même diftance ; les boules fe toucheront 
ce &: l’éledricité femblera détruite , tant que le 
tt bâton de cire demeurera à la même diftance : 
ce mais au moment où il s’éloignera , les boules 
ce divergeront & feront imprégnées d’une élec- 
cc tricité permanente. ... en plus. . . . D’après 
ce ces Principes, on peut avec l’Eledromètre 
«* atmolphérique obtenir une éledricité perma- 
cc nente ' & contraire à celle qui règne dans 
ce l’Air : il fuffit pour cela de toucher inftanta- 
ce nément le condudeur , pendant qu’il eft ex- 
ce pofé à l’adion de l’éledricité aerienne ; fon 
ce éledricité difparoît , mais on la voit renaître 
ce permanente & d’une nature oppofée , du mo- 
ce ment où on le fouftrait à l’adion de l’Air, 
w Si , par exemple , l’Eledromètre étant à 5 pieds 

Ce 2 
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<t de terre , les petites boules fe trouvent diver- 
« gentes, que je touche alors le crochet , l’élec- 
<< tricité difparoit ; les boules fe touchent ; mais 
€c elles recommencent à diverger lorfqu’en ap- 
« prochant l’éleâromètre de la terre ou enlepor- 
« tant dans une maifon , onle fouftraitàl’aâion 
«« de l’éledricité aérienne 5 elles ont une élèc- 
€« tricité permanente , & contraire à celle qui 
t< règne dans ce moment dans l’Air. Je n’em- 
« ploie cette méthode que quand l’éledricité 
c< eft fi foible, que je ne puis en appercevoir 
c< aucun figne à la hauteur de mon œil > alors 
«« je foulève l’éledromètre plus haut , à 6 pieds 
•c par exemple , & comme à cette hauteur je 
« ne puis plus voir fi les petites boules s’écar- 
te tent , je tâche d’exciter ime éleûricité perma* 
t< nente , en touchant pendant un moment le 
te crochet j puis cefiant de le toucher , je rap- 
tt proclie l’inftrument tout-à-fàit près de terre 
et pour voir fi j’y obtiendrai quelque ligne 
et d’éledricité , & fi je n’en ai point- à cette 
et hauteur , je le foulève à 7 , & je répète la 
et même opération pour voir fi à cette hauteur 
«t je n’en obtiendrai point-davantage. » 

8 io. Nous voyons donc, d’après ces Obfer- 
vations de M. De SaüSSURE & les remarques 
dont elles font accompagnées , que l’adion dç 
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l’Air fur V ÉUclromkre n’eft pas de lui com- 
muniquer réellement du Fluide éleclrique , mais 
feulement, de déplacer une partie de celui que 
pofsède le Condudeur ,en le faifant paifer dans 
les petites Balles. C’eft, comme le dit M. DE 
Saussure, ce qu’on a nommé Éleclndté de 
prejjton , &" que j’ai expliqué fous le nom d’In- 
fluence éleürique. Mais où fe trouve le Fluide 
éleclrique qui exerce cette Influence eft-il élevé 
au-deflùs du lieu de l’obfervation , ou fe trouve- 
t-il dans r^ir même de ce lieu ? C’eft ce que 
les Obfervations de M. De S AUSSURE tendent 
à éclaircir. <c C’eft plutôt la hauteur relative 
« du lieu où l’on obferve » ( dit-il au § Soo ) 
ce que fa hauteur abfolue , qui influe fur la forcé 
w apparente de cette Eledricité. » Et au § 1 1 17 r 
«Si l’on compare entr’elles les obfervations 
c« que j’ai faites en divers endroits , on verra la 
ce confirmation de ce que je difbis au § 800 , 
« que la force apparente de L’Éledricité dépend 
*« beaucoup moins de la hauteur abfolue du lieu 
ccoù l’on oblèrve l’EIedromètre , que de la 
*c hauteur relative ou de l’ifolement du lieu. 
« Car on voit dans la 9' obfervation , qu’au 
«point le plus élevé du voyage» (à 1700 
Tbifes au-deffus du niveau des Plaines , fur la 
pente du Mont-blanc ) « les Boules ne s’écar- 
« toient que de 0,15 ou d’uii quart de ligne j 
' Ce 3 
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€« & cela parce que ce lieu ëtoit dominé par le 
« haut de l’Aiguille fur la pente de laquelle je 
« faüoismon obfervation. Au contraire , au- 
«< près de ma Cabane » ( 480 Toifes plus bas ) 
«« je vis ces mêmes boules s’écarter de- zl.j , 
« parce que j’étois là lur un rocher beaucoup 
et plus ifolé. » Il me paroît donc réfulter de-là , 
qu’il n’y a point de lieu fixe où le Fluide, élec- 
trique foit rafièmblé dans l’Atmofphère -, mais 
qu’il eft' répandu dans toute la mafle de VAir', 
du moins dans l’étendue où M. De Saussure 
a obfervé. 

811. D’après cette première conféquence, il 
eft namrel de demander; pourquoi VÉ leSromètre, 
entièrement embraflTé par l’^^ir , donne des lignes 
éledriques, qui difparoiflent en le rapprochant 
de la terre? On ne fauroit fuppofer , que cela 
procède de la différence de l’éleftrifation de l’^^ir 
par de fi petites différences de hauteur, que 
celles du Conduâ:eur au-deffus de fes Balles , 
ou des différentes pofitions où on le tient; l’Air 
eft toujours trop agité , ne fut-ce que par les 
mouvemens de l’obfervateur , pour qu’il puiffe 
y avoir quelque différence d’éledrifation entre 
des Couches fi voifines. Voici donc ce qui 
me paroît être la caufe de ces Phénomènes. 
h’Éleclromètre , environné par l’Air, qui ne 
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retient un petit degré d’éleSrifation comparative-: 
ment Sol, que parce qu’il eft non-conducleur , fe 
trouvç dans le cas d’un Corps placé fur un 
Éuarophore &c il n’éprouve par - là qu’une 
Influence électrique , qui l’embraflTe en entier. 
Cet Inftrument a un Foni condudeur , que 
l’Obfervateur, communiquant ^xySol, tient dans 
fa main. Environné de \' Éleclropkore aérien , ce 
Fond contrade V élecirifation oppofée à celle de 
VAir, &C il influe alors furies Balles. Si donc 
l’Air eft dans l’état pofltif -, le Fond de l’Éledro- ' 
mètre , devenu négatif, afFoiblit la Force expan- 
sive du Fluide éledrique des Balles : ce qui 
donne au dont le Fluide éledrique 

acquiert une aûgmentation de Force expanfive 
par r^ir, le pouvoir de faire paflèr une certaine 
quantité de Fluide dans les Balles > par où elles 
' divergent comme /jo/rrivcj , dans ce même Air 
qui eft pofltif rapport au Sol. Mais fi l’on 
abailTe l’Inftrument jufqu’auprès de la Surface 
du Sol; celle-ci, rendue un peu négative par 
l’Influence de l’^ir , influe à fon tour fur la 
couche la plus voifine, & prévient ainfi fon 
adion fur Eleclromètre. 

8 il. Toutes les Obfervations de M. De 
S A U SS U RE cçncou rent à déterminer ce caradère 
des Phénomènes de fon Blcclromhre. C’eft pour 

Ce 4 
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cela d’abord; que lorfqir’il ëlevoic rinftrument 
au-deflus de la tête , les Balles divergeoient 
davantage , que lorfqu’il le tenoit à niveau de 
fon œil : parce que dans cette dernière pofition , 
le petit condMeur éprouvoit une plus grande 
influence de fa tête*, qui , étant négative par la 
même railbn que le Sol , produifoit fur le Con- 
ducteur un effet femblable à celui du Fond de 
rinftrument liir les Bahes. Si donc , au lieu 
d’élever V Éleàromicre au-delTus de fa tête , il 
s’étoit abaiffé en le lailTant à la même hauteur 
il en feroit rélulté un effet femblable, diminué 
feulement par un peu plus de voifinage dir 
Sol. C'eft pour cela aulfi , qu’une longueur de 
2 pieds fuffit au ConduSeur de cet Inftrument ; 
M. DESAUSSUREdifantàcetégard au § 791, 
c« que fon prolongement au-delà de ce terme 
<« rend l’Inftrument embarraflant en beaucoup 
« phis grande raifon qu'il n’augmente fa fenfi- 
<t bilité. >» Car la divergence des Balles a pour 
première caufe , la diflerence qui s’établit entre 
le Fond de rinftrument & fon Conducleur\ & 
pourvu que celui-ci ait alïèz d’étendue, pour 
que fon état éledrique ne change pas fènfible- 
ment , par la perte de la petite quantité de 
Fluide éleSriejüe que lui dérobent les Baltes à 
caufe de l’Influence du Fond , une extenfion 
plus grande eft fuperflue. J’ai vu le Condu&eur 
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aerien du P. Beccaria , qui , comme le dit 
M. De Saussure, étoitfort étendu; princi- 
palement à caufe d’un Fil de fer qui partoit 
du haut du Palais ifolé au-deffus duquel s’éle- 
voit la pointe du Conduéleur , & qui , defcen- 
dant obliquement , ne s’approchoit du terrein 
qu’à une grande diftance. Cependant les Signes 
éledriques de ce grand Condudeur , étoient 
d’ordinaire très-foibles , & fouvent nuis. M. De 
Saussure a auffi obfervé fon petit Eledromè- 
tre, comv arativement à un Condudeurde ioo 
pieds qu’il a fait élever auprès de fa maifon , & il 
a trouvé, que le premier donnoit plus fouvent 
des Signes éledriques que le dernier ; ce qu’il 
attribue à ce que fon ifolement étoit plus par- 
fait. C’eft encore par cette même efpèce d’In- 
fluçnce, exercée par l’^ir fur YEleclromètre , que 
celui ci ne donne aucun Signe éledrique fous Us 
Arbres ^ dans les Maifons j dans les Rues j ni dans 
les Cours ( § 800 ) ; je veux dire, que les corps 
environnans, devenus négatifs par l’Inâuence 
de VAir extérieur , compenfent fur l’Inftrument 
l’efièt de l’^ir intérieur. Enfin c’eft pour cela , 
qu’au contraire au Sommet du Moi E ; Mon- 
tagne élevée de 760 Toifes fur les Plaines voi- 
fines , coupée à pic d’un côté , &r lî rapide de 
l’autre , que je me fuis mis à califourchon lur 
fon Sommet ; les Balles de l’Eledromètre polë 
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fur le terrain même , divergèrent de a lignes. 
U Air fe renouvelant fans ceflè autour d’une 
telle Cime , la rend négative par fon Influence , 
fans perdre réciproquement par elle , comme ü 
arrive par une furface horizontale, le pouvoir 
àünfluer fur le Conduôeur de l’Inftrument. 

823. Il me paroit donc réfulter clairement 
de ces Obfervations > que VEleclricaé aerienne 
appartient à toute la maflè de l’^ir , fans accu- 
mulation fenflble de Fluide éleSrique nulle part ; 
&r que lès effets fur VÉleclromètre font princi- 
palement ; c*eft-à-dire, produits 

par une petite diflFérence qui fe trouve le plus 
fouvént , entre l’état éieârique de l’^ir & celui 
du Soi. Je vais maintenant examiner ces même* 
Phénomènes fous d’autres points de vue. 



Section III. 

Conféquences météorologiques qui paroijjent dé- 
couler des Phénomènes de l’ELECTRlcné 
AERIENNE. 



824. M . DESAUSSUREayantfuiviavecbeau- 
coup de confiance d’attention les Phéno- 
mènes de VÉleclricité aérienne , les a réduits à 
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des Loix générales, qui me paroiflènt très-im- 
portantes. La première de ces Loix, qui nous 
indique la nature de l’état électrique ordinaire 
de eft celle-ci : « Toutes les fois qu’il n’y 
<« a point de Nuages dans l’Air , cet état eft 
« invariablement pofuif, tant en Hiver qu’én 
« Eté , de Jour , de Nuit , au Soleil & à la 
«Rofée» (§804). C’eft donc là un indice, 
que le Fluide éleclrique a fon origine dans l’At- 
mofphère, & qu’il s’y en forme fréquemment. 
S’il étoit produit dans* la terre , ou s’il s’y en 
formoit plus que dans l’Air > celui-ci , comme 
non-conéucleur , refteroit toujours un peu négatif 
comparativement au Sol : & s’il ne s’en for- 
moit dans l’Air que par des circonftances rares 
( comme dans les Tonnerres ) il n’y auroit pas 
tant d’uniformité dans VÈUBricité aérienne ; elle 
iroit fans ceflè en diminuant d’une époque à 
l’autre, & l’on découvriroit par-là ces époques, 
comme M. De Saussure a découvert les fui- 
vantes, qui fourniflènt de nouvelles Loix de ce 
Phénomène. 

825. «En général» (dit-il au § 803) «en 
« Eté , lorfque la terre eft sèche à rai fon de la 
et fécherefle des jours précédens , l’EleCfricité de 
« l’Air va en croilfant , depuis le Lever du 
« éoléil , où elle eft prefque imperceptible , 
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« jufques vers les trois ou [quatre heures de 
« l’après-midi , où elle acquiert fa plus grande 
« force. Elle diminue ' enfuite graduellement 
« jufqu’au moment de la chute de la Rofée , 
«» où elle fe ranime , pour diminuer enfuite & 
«« s’éteindre enfin prelque entièrement dans lâ 
€cNuit. » M. De Saussure cite à ce fujet 
M. Le Monnier , le P. Beccaria & le Dr. 
G A R D IN I, comme ayant obfervé la même mar- 
che; &: il y ajoute celle qui a lieu en Hiver , 
dont ces Savans n’ont pas fait mention. « En 
«Hiver (dit-il § 802) , Sailbn dans laquelle 
« j’ai le mieux obfervé cette Eledricité de l’Air 
«• ferein , il m’a paru que les heures où elle eft 
et la plus foible , font celles qui font comprifes 
« entre le tems où la Rofée du foir a com- 
« plettement terminé fa chute, &r le moment 
et où le Soleil fe lève : enfuite fon intenfité 
et augmente par gradation & arrive plus tôt 
et ou plus tard , mais prefque toujours avant 
et Midi , à un certain maximum , palïe lequel 
«elle femble décliner, jufqu’à ce qu’elle le 
et rélève à la chute de la Rofée , moment où 
et elle eft quelquefois plus forte qu’elle n’ait 
et été pendant le jour; après quoi elle diminue 
et par gradations , qui fe prolongent fort avant 
et dans la Nuit ; elle ne devient cependant ja- 
t« mais tout- à-fait nulle lorfque le tems eft par- 
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cc faitement ferein. » M, De Saussure donne 
un exemple de cette dernière marche , par des 
oblèrvations fuivies qu’il a faites dans tout le 
cours d’une journée remarquable, favoir le 12 
Février 1785 , oii il régna le plus grand froid 
dont on fe Ibuvietme à Genève > le Thermo- 
mètre étant defcendu à 6 h. du matin jufqu’à 
— 15“, Il y a donc en effet quelque différence 
dans la Marche diurne de VEUclricité aerienne 
en Hiver, comparée à celle de l’Eté: mais 
comme cette différence ne confifte que dans 
un retard dans le maximum du Jour, &: un 
accroiffement dans celui qui a lieu à la chûte 
de la Rofée , elle ne me paroît pas aflèz grande , 
pour diftinguer elTentiellement ces deux Mar- 
ches; ainfi je les réunirai dans mes remarques. 

826. M. De Saussure a cru pouvoir lier 
les Loix de cette marche diurne de VEleSricité 
aerienne fon Syftême, d’un.certain emploi 
du Fluide élecirique à la formation des Vapeurs 
véjlculaires , & de la libération de ce Fluide 
quand les Véjicules s’évaporent ou fe réfblvent 
en gouttes à’ Eau. Mais j’ai montré ci-devant 
(§ ^45 ) , que ce Syftême n’eft pas d'accord avec 
des Phénomènes météorologiques moins équi- 
voques que ceux-là. Ainfi je trouve plus- de 
vraifemblance à l’Idée (furlaquellenousfommes 
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d’accord lui & moi § 644 ) , que le Fluidt élec- 
trique fe compofe & le décompofe dans plufieurs 
opérations de la Nature : Idée d’où découle 
avec aflèz de probabilité , que ( mettant à part 
les exceptions produites par les Vents) lorfque 
l’Eledromètre, indique une* augmentation de 
Fluide éleürique dans l’Air , il s’y en eft formé 
de nouveau. Alors auffi la terre en reçoit; 
mais l’.<^ir en conferve toujours un petit excès , 
à caulè de fa faculté non-condudrice. 

8 27. Confidérant maintenant, d’après les Ob- 
fervations de M. De Saussure, la Marche 
diurne étYÉleclricité aérienne en tems ferein; 
en mettant à part pour un moment fon mg- 
mentation à la chute de la Rofée , nous y trou- 
verons un caradère très-remarquable , fa voir : 
qu’elle eft prefque entièrement lèmblable à celles 
de deux autres Phénomènes diurnes , dont j’ai 
déjà fait remarquer la correfpondance entr’euxi 
je veux dire, les variations de \x Chaleur & celles 
de la quantité des Vapeurs aqueufes. Or«j’ai 
montré auffi , que ces derniers Phénomènes font 
liés à la Marche du Soleil \ d’où j’ai conclu, 
que les Rayons de cet Aftre y av oient part. 
Ne participeroient-ils donc point auffi à l’aug- 
mentation de Y Électricité aérienne ; c’eft-à-dire , 
ne formeroient - ils point du Fluide éleünçpt 
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dans l’Atmofphère , comme ils forment du 
Feu & de \Air ? 

828. L’affirmative de cette Queftion eft for- 
tifiée par d’autres analogies, qui fe trouvent 
en particulier entre la Marche de VÉleclricité 
aerienne & celle de la Qhaleur, comparées à la 
Marche du Soleil. Et d’abord, il y a des varia- 
tions dans les rapports des degrés d’intenlité des 
Rayons du Soleil avec ceuxde VÉleclricitéaerienne^ 
comme nous en obfervons à l’égard de la Cha- 
leur : cè qui conduit aux mêmes conféqiiences 
pour la première que pour la dernière , favoir ; 
que les Rayons du Soleil n’en font pas la Gaule 
immédiat^ , & que la formation du Fluide 'élec- 
trique, comme celle du Feu , dépend de l’union 
de la Lumière avec quelque autre Subftance , 
dont la quantité & l’état peuvent varier dans 
l’Air en différens temsi De plus ; comme tout le 
Feu produit par les Rayons du Soleil dans l’At- 
mofphère ne fe manifefte pas à fa naiflance , 
parce qu’une partie de celui qu’ils créent , entre 
auflî-tôt dans la compofition de quelque autre 
Fluide atmofpkérique : de même tout le Fluide 
éleSrique qu’ils produifent ne fe manifefte pas 
d’abord ; il en entre une portion, foit en entier, 
foit peut-être feulement en partie, dans des 
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combinaifons qui le mafquent pour quelque 
tems. 

Szp. Quand les différences entre des Phéno- 
mènes , analogues à quelques égards , découlent 
de Caufes affignées ; ces différences elles-mêmes 
fortifient les analogies qui fe trouvent entr’eux: 
ce qui m’a conduit encore à la même Idée, que 
le Fluide électrique , comnie le Feu , tire fon ori- 
gine des Rayons du Soleil. Le Fluide électrique 
eft plus compofé que le Feu-, car déjà , fon Fluide 
déférent immédiat n’eft pas la Lumière: ce Fluide 
eft formé fans doute de Lumière-, mais c’eft par 
l’union d’une autre Subftance , qui ôte à celle-là 
fa faculté à’ éclairer , & qui lui lait acquérir des 
Affnités qu’elle n’a pas feule. Confidérant de 
plus , que le Fluide électrique lui-même n’a au- 
cune Odeur, puifque nous n’en appercevons 
point quand il eft accumulé fur un Corps > 
l’Odeur qu’il exhale lorfqu’il fe décompofe me 
porte à croire , que la Matière électrique eft en- 
core un Mixte. Ce n’eft pas cette Subftance 
elle-même qui eft odorante-, car fi celaéroit, 
nous devrions l’appercevoir quand elle eft dé- 
pofée en grande abondance à l’une des furlàces 
d’une Lame non-conduürice. Ainfi , à moins que 
l’Odeur exhalée quand le Fluide électrique fe 
décompofe , n’appartienne à la Subftance qui, 

avec 
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avec la Lumière , forme le Fluide défe'rent élec- 
trique ( ce que je ne rejette pas ablblument ) , 
elle doit procéder de quelque Ingrédient qui 
appartient à la Matière élecirique. Conlidérant 
donc ces deux Ingrédiens itnmédiats que j’ai 
affignés au Fluide élecirique , fa voir , la Matière 
élecirique & fon Fluide déférent ; je crois qu’ils 
peuvent fe former dans l’Atmofphère, tant fépa* 
rément, que par des Caufes différentes. Les 
Rayons du Soleil ont une part immédiate à la 
formation du Fluide défèrent élecirique-^ mais la 
Matière éleS'rique peut procéder de toute autre 
Caufe J ou , fi la Lumière y a quelque part , ce 
doit être par des circonftances différentes. II 
eft donc poffible , que l’adtion journalière des 
Rayons du Soleil ne confifte qu’à former ce 
Fluide déférent -y ce qui fuffiroit jufqu’ici, pour 
expliquer l’augmentation de V Électricité aérienne 
durant leur préfence (§353): & quant aux 
plus grands Phénomènes } tels qu’une grande 
abondance de Fluide élecirique dans certaines 
JLues ( quoique non fulminantes ) &: la Foudre j 
ils dépendroient alors d’autres combinai fons, par 
lefquelles la matière élecirique fe manifefteroit 
tout-à-coup en grande quantité. 

830. Voici encore d’autres différences fpéci- 
fiques entre V Électricité & la Chaleur , confi- 

Troijième Partie^ . D d 



4i 8 CONSID.GEN.SUB.LAMÉTÉOR.[Partin. 

dérées dans l’Atmorphère -, différences liées auffi 
à des Propriétés diftindives des Subftances qui , 
avec les Rayons du Soleil y forment les Fluides 
refpedifs d’où procèdent ces Phénomènes. Pre- 
mièrement ; à moins d’un grand Incendie qui 
détruife en même tems beaucoup de Subftances 
combuftibles & d’Air , il ne femanifefte jamais 
autant de Feu que de Fluide électrique dans un 
efpace de même étendue ; parce que la Lumière 
n’eft jamaisaflèz abondante, pourprçduire fubi- 
tentent une grande quantité de nouveau/’«a : au 
lieu que le Fluide déférent électrique , toujours 
répandu dans l’Air , toujours prêt à fe porter 
rapidement là où il y a le plus de Matière élec- 
trique avec moins de Fluide de fon efpèce; 
forme foudainement du Fluide électrique , par- 
tout où une nouvelle quantité de Matière élec- 
trique vient , ou à fe former , ou à fe dégager 
d’autres Subftances. Le Feu encore ne fait 
pas explojion, quoiqu’il puiflè fe former en très- 
grande abondance dans certains efpaces parti- 
culiers -y parce que fon mouvement progreffif 
félon une même direéfion n’eft pas rapide 
( § > ) > ^ c’eft par la raifon contraire, que le 

Fluide électrique fait alors explofion (§ <>5o)* 
Enfin, la propagation du Feu n’eft produite que 
par fa faculté de fe répandre dans tout efpace 
libre; à la manière, veux-je dire, de toutHuidc 
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expanfible qui n’a point de Tendance d’ Affinité 
vers les autres Corps: au lieu que le Fluide 
électrique a une Tendance de cette elpèce vers 
toutes les Subftances , en raifon inverfe de quel- 
que fonftion de leur diftance , & de ce qu’elles 
en pofsèdent. Or il rélulte de cette différence; 
que lorfque le Feu eft libéré, ou produit en 
certaine abondance quelque part, il le propage 
tout à l'entour ; au lieu qu’en pareil cas , le 
Fluide électrique part toujours d’un côté déter- 
miné , fous la forme à! Éclair ou de Foudre. 

8}i. Telles font les conféquences qui me 
paroiflènt découler de l’enfemble des Phéno- 
mènes de \ Electricité aérienne \ Phénomènes 
fi bien déterminés par les Obfervations de 
M. De Saussure fur la marche diurne de 
fon Électrometre. Quant à l’exception que fait 
à cette Théorie , l’augmentation des Signes élec- 
triques à la chôte de la Rofée , il me patoît très- 
probable , comme le penfe M. De Saussure , 
que la Rofée forme alors un Conduéleur, qui 
amène du Fluide électrique dans l’Air voilin du 

♦ f ^ 

Sol : & voici ce que je conjecture lur la Iburce 
de ce Fluide. Quoique l’^^ir ne partage que 
lentement avec le Sof le Fluide électrique que 
je fuppolè s’y former chaque jour en tems fèrein, 
il lui en cgmmunique cependant une portion > 

Dd a 
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& comme c’eft par la Couche la plus voifine du 
Solqae fe fait fa^^ranfmiffion immédiate, cette 
Couche s’en dépouille plus que les autres. 
C’eft-là fans doute la cauîe de l’Obfervation de 
M. De Saussure ( § 798 ) , que lors même 
qu’il n’obtenoit aucun Signe éledrique dam 
' r^ir voifin du Sol , s’il lançoit à 40 ou 50 pieds 
de hauteur , une Balle de plomb communi- 
quant pa-r un Fil métallique à fon Éle3romètre , 
celui-ci doiinoit alors des Signes éledriques. 
La Balle de plomb atteignoit ainh une Couche 
d’Air , moins dépouillée de Fluide ék3rique par 
le Sol que celle où fe trouvoit V Éleüromètre ; 
& l’Adion èleürophorique de cet Air élevé fur 
la Balle & fur fon Fil , faifoit paflèr- une peofi? 
portion de leur Fluide éleàrique propre, dans 
les Balles de moelle (§ 811 ), Or cette diâé- 
rence dans la quantité du Fluide éle3rique , entre 
là Couche d’Air qui communique immédiate- 
ment avec le Sol & les Couches plus élevées , 
fuffit pour expliquer l’augmentation de Y Élec- 
tricî(é dans la première de ces Couches à la 
chûte de la Rofée j ce qui prévient l’obiedioii 
qu’on auroit pu en tirer contre la Caufe que 
i’ai aiEgnée au Phénomène général 

832. En aj outant ces confîdérations météoro-’ 
logiques Air le Fluide éleürique ^ à celles que 
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j’avois déjà tirées de fes Phénomènes dans 
nos Expériences , je crois avoir fortifié ce que 
j’avois conclu de ces dernières , favoir; que le 
Fluide électrique , comme le Feu & les Vapeurs 
aqueufes , fe forme & fe détruit fans cefïè : & 
voici une autre confidération qui conduit à 
la même conféquence. Depuis que la belle 
ThéorieduDr.FRANKLlNfurl’££ECr2iic/ri 
pojîtive &c négative , a été mife hors de doute , 
j-’ai été très-frappé de ce qu’On ignore encore 
toute Fonâion un peu importante d’un Fluide ^ • 
• qui , d’après cette.Théorie , eft répandu par-tout, 
fur notre Globe & dans fon Atmofphèrev Mais 
on n’a cherché, jufqu’ici fes ufages, qu’en l’étu- 
diant lui-même i c’eft-à-dire , tel que nous le 
voyons agir dans nos Expériences. Or j’avoue 
que je n’ai été convaincu d’aucun de ceux qu’on 
lui a fucceflSvement attribués j je ne dis point 
dans l’Univers. ^ parce que je ne vois pas la 
moindre apparence qu’il y foit répandu (§512)} 
j.e ne parle que d^ notre Globe & de fon At- 
mofphère; où , quoique nous fâchions certaine- 
ment qu’il eft répandu fur toutes les Subftances , 
je ne vois pas qu’on ait rien découvert de pro- 
bable à l’égard des Fonétions qu’il y remplit. 

833. A^oici donc la nouvelle conftdération 
générale que ji’aj[outerai aux précédentes, pour 
< Dd } 
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juftifier mon Idée , que le Fluide éltcirique fe 
jorme Çc lé détruit alternativement en diver/ès 
opérations de la Nature fur notre Globe. Tan- 
dis que ie n’apperçois rien, d’après quoi on puifle 
même tlpérer de découvrir un jour quelque 
grand ufage de ce Fluide, auffi long-tems qu’on 
le fuppolè dans l’état où nous l'oblervons; je 
conçois au contraire , qu’il peut avoir nombre 
d’ufages , en tant que le compofant & le décom— 
pofant. C’eft à quoi nous Ibmmes conduits par 
. des analogies plus ou moins évidentes dans les 
Fondions d’autres Fluides. Ainlî , les nouvelles 
découvertes fur l’^ir nous montrent maintenant 
( ce à quoi l’on ne fongeoit pas même avant notre 
Génération ) ; que les ufagcs de ce Fluide , dîA 
tinds de la PreJJïon méchanique qu’il exerce fut 
les Corps, tiennent bien plutôt, à les Ingrédiens , 
qu’à lui-même ; & qu’il les exerce fans cellè 
de nombre de manières , dans fon propre lèin , 
comme fur une multitude de Subftances. Nous 
voyons encore lamêmechofe dans les Fapeurs 

;Iefquelles,confidéréesaulG commedéjà 

formées, ne montrent qu’une petite addition à 
la Prejfion exercée par les Colonnes atmofphé- 
riques; mais qui, étudiées dans leurs diverfes 
Modifications, fe trouvent avoir de très-grands 
ufages : en fe formant , ailleurs qu’à la furface 
des grandes maOes d’Eau , elles enlèvent YEan 
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fuperflue par-tout où elle deviendroit nuifible ; 
dans leur durée , elles tranfportent cette Eau là 
où il en eft befoin ; en fe décompofant ou fubiflant 
d’autres Modifications ,û\&sio\\mxSknt , ouï Eau 
elle-même , ou quelqu’un de fes Ingrédrens, dans 
mille Opérations qui s’exécutent à laTùrface du 
Globe & dans Ibn Atmolphère. Nous entre- 
voyons encore la même marche à l’égard du 
Feu. Car quoique ce Fluide ait été co'nfidéré 
de tout tems comme un grand Agent dans la 
Nature , c’étoit d’une manière fi vague , que 
l’Imagination y voyoitbien plus quel’Entende- 
ment : au lieu qu’en le concevant comme fufi- 
ceptible de fe compofer , de fe décompofer , de fe 
combiner avec d’autres Subftances , de redevenir 
libre ; on commence à entrevoir les Fondions 
qu’il exerce fur les Planètes , & comment il 
peut fe trouver dans toutes au degré dont il 
eft befoin. Or d’après ces commencemens de 
lumières réelles , on eft conduit naturellement à 
penfer : que \ Expanfibilité des Fluides atmofphé- 
riques remplit d’abord ces trois Buts j de les 
rendre préfens auprès de toutes Jes Subftances 
fur lefquelles ils devront opérer; d’empêcher 
qu’ils ne s’accumulent autour de celles où ils 
naiflènt ; de former un vafte aflèmblage de Par- 
ticules difcrètes , retenu auprès des Planètes par 
la Gravité ^ &dans lequel les s’exercent 
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plus librement encore , que dans les Liquides 
(§741 ); & quant aux Buts particuliers j il 
paroît qu’ils s’exécutent en très-grande partie , 
par des decompojltions & compofuiens \ c’eft-à- 
dire ^ qu’un Fluide expanfiblc qui fe décompofe , 
fournit a des Subftances concrètes , ou à des 
Fluides de Ion efpece, des Ingrédiens par les- 
quels ces Subftances opèrent certains Phé;io- 
meues ; &r que lorfqu un de ces Fluides le corn— 
pofe , certaines Subftances fe trouvent privées de 
quelqu’un de leurs Ingrédiens , d’où réfultent 
d autres Phénomènes. C’eft donc là ce que je 
conçois en particulier à l’égard du Fluide élec- 
trique. Et en confidérant l’enfemble des réfuI-'> 
tats de rObfervation fur les objets que je viens 
de rappeler, je fuis porté meme à croire j que 
ces Modifications des Fluides atmofphériques , 
forment le Caraâère dominant de la Marche 
de la Nature fur notre Globe. 

Je me borne à cette conjeéhire générale ap- 
pliquée à la nature & aux ufages du Fluide 
élecîrîque j parce que je h’ai point de Fait im- 
médiat pour appuyer les Analogies qui la fon- 
dent ; mais il eft fî évident que nous marchons 
dans les ténèbres à l'égard de la 'plupart des 
Phénomènes phyfiques , que je ne juftifiefai plus 
ces tâtonnemens. 
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CHAR VIII. 

Circonfiances remarquables dans le Phe'nomène de 
la Pluie. 



Section I. 

« 

X>« lieu oà la Pluie prend fon origine 3 & des 
tems oà il pleut. 

8 54. Je crois avoir rendu très-vrai femblable, 
que quoiqu’il y ait à la bafe de l’Atmofphère une 
produdion continuelle de Vapeurs aqueufes, elles 
ne s’y accumulent pas fous cette forme , mais 
qu’elles y revêtent celle d’^ir.- en forte que 
les Nuages & la Pluie procèdent immédiate- 
ment , d’une transformation d’^ir en Vapeurs. 
Je vais maintenant faire mention de quelques 
circonftances générales , liées à cette dernière 
métamorphofe , &: qui me femblent propres à 
caraâérifer la Caufe qui l’opère. 

} 

855. La première de ces circonftances re- 
garde la forme que prennent les amas de Nua~ 
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ges. Il me paroît remarquable à cet égard; 
que foit que les Nuages lê forment par le Vent, 
foit qu’ils naiflent dans le calme , ils ne fe mani- 
feftent point, ni par une diminution généralede 
tranfparence dans l’Air , ni indifféremment dans 
toute fa mafle ; mais qu’ils fé forment toujours 
en pelotes, qui s’agrandillènt & compofent une 
Couche , ou quelquefois plufieurs Couches dif- 
tinctes; tandis que l’Air refte tranfparent par- 
tout ailleurs : de Ibrte qu’on voit bien diftinde- 
^ ment j que la Caufe immédiate quelconque de U 
Pluie , fe trouve dans ces Couches à l’exclufioB 
du refte de l’Air. Cette circonftance , jointe! 
l’Hypothèfe commune fur la Pluie , avoir fait 
penfer ; qu’il y avoir dans le lieu où fe'forment 
les Nuages , quelque caufe particulière de rejm- 
dijfement ,A‘où réf ùltoit la précipitation de 
répandue dans la Couche; mais je crois avoir 
luffifamment prouvé , que cette fuppofitioneft 
fans fondement , &c qu’il faut chercher quelque 
autre Caufè de la Pluie. 11 eft remarquable 
encore ; que les Couches diftinétes où les PIum 
durables fe préparent par la formation des 
ges , foient toujours fort élevées au-de(ïus des 
Plaines. Si quelquefois les Nuages s’abaiflent, 
c’eft par l’épaiffiflèmentdes premières Couches, 
& par la furcharge des Véficules au moment ou 
la Pluie commence à fe former (§ Ô 21 ): jamais, 
en un mot, les Nuages pluvieux n’ontdeur ori- 
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gine près des Plaines , excepté dans quelques 
Ondées. Seroit-il donc abfurde de penfer -y que 
la transformation de l’^ir en Vapeurs aqueufes , 
fut ^ due à fon mélange avec quelque forte 
d’Exhalaifon du Sol , laquelle dût le raflèmbler 
en certaine quantité dans une Couche d’Air , 
pour y produire cette opération chymique ? 

%^6. Dans la recherche des Caufes , il eft 
eflentiel de fixer fon attention fur les Circonl- 
tancesqui, d’après certaines notions, devroient 
contribuer aux Phénomènes , & qui cependant 
n’y contribuent pas j car il y a toujours de 
l’avantage à fermer les routes déceptrices : & 
c’eft par cette raifon que je fuis entré ci-devant 
dans divers examens , dont je vais rappeler ici 
les réfultats. Il eft très-remarquable d’abord ; 
que la formation des Nuages &c de la Pluie 
n’ait aucune liaifon fenfible avec les differentes 
parties du Jour y & qu’elle en ait même fort peu 
avec les différentes Saifons dans nos Climats. 
Il y a fans doute des Saifons oû il pleut d’or- 
dinaire plus 'fréquemment que dans d’autres; 
mais c’eft avec de fi grandes exceptions , qu’il 
n’eft pas moins légitime d’en conclure : que la 
Pluie ne dépend pas des différences de la Cha- 
leur , &■ qu’elle n’a non plus aucune liaifon 
iènfible avec les différences d’intenfité de la 
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Lumière , foit avec la marche du Soleil. Le 
rapport éloigné des Saifons avec la Pluie , ienible 
dépendre de celui que nous leur remarquons 
avec certains Fents : mais ce rapport plus im- 
médiat de la Pluie avec quelques F cnts , eft fujet 
encore à des exceptions trop nombreufes , pour 

faire naître leul aucune idée de Gaule : il en. 

» 

réfulte quelque circonftance favorable à la for- 
mation des Fapeurs aqueufes dans VJir\ mais 
cette circonftance eft jufqu’ici inconnue, & elle 
ne fe découvrira peut-être , que lorfqu’on fera 
arrivé plus près de la Caufe immédiate de la 
Pluie. 

837. Le Phénomène qu’on nomme les tems 
couverts, exige encore uneattention particulière. 
Je ne parle pas de la Couche opaque qu’on 
obferve en Automne dans quelques Contrées, de 
qui eft produite allez avant dans l’Hiver au Nord 
de l'Europe , à caufe du voifinage de la Mer r 
car cette Couche n’eft qu’une modification des 
Brouillards ; dont elle ne diffère , qu’en ce que 
la transformation des Fapeurs en Féjicules ne 
commence qu’à une certaine élévation , où la 
Chaleur fe trouve fenfiblement moindre que 
dans l’Air inférieur. Les Pays de Montagnes 
nous ont fourni le moyen de diftinguer ce Phé- 
nomène d’avec celui des Nuages réels t parce 
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que , pour l’ordinaire , il eft renfermé dans leurs 
Vallées j où il eft produit par les Rivières & 
les Lacs , auffi long-tems que la Chaleur con- 
tractée en Eté par ces grandes maflès A’ Eau 
rend leur température fenfiblement plus chaude 
que celle de l’Air. Le Baromètre eft ordinaire- 
ment haut, quand les Brouillards^ Ibit bas , foit 
élevés , occupent les grandes Vallées des Mon- 
tagnes J les Sommets de celles-ci , même d’une 
hauteur médiocre , s’élèvent toujours au-dedus 
de leur Couche ; l’Air eft alors fort ferein fur ces 
Sommets , & il fait auffi très-beau dans les Plai- 
nes hors de l’enceinte des Montagnes. Lors par 
exemple qu’en Automne & par un beau tems, 
on paffe de Bourgogne ou de Franche-Comté 
en Suiflè , ou d’Italie dans le V alais & la Savoie , 
& qu’on arrive au haut des Gorges qui domi- 
nent les grandes Vallées du Jura & des Alpes , 
on voit très-fouvent ces Vallées occupées par le 
Brouillard: en defcendant on entre dans la 
Couche opaque , & fréquemment on la tra- 
verlè : alors on retrouve l’Air tranfparent au- 
deftbus , mais on n’y apperçoit plus le Soleil. 
Ce même Phénomène a lieu dans quelques 
Plaines , par les Rivières , les Marais , ou le voi- 
Ilnage de la Mer; mais il n’eft pas.fi ailé de 
l’y diftinguer de celui que j’ai en vue. 




I 
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; 838. Les Te/nj fOHver/j dont j’ai voulu par- 
ler , ont lieu en toute Sailbn*, & par conféquent 
ils n’ont aucune liaifon avec la différence de 
Température des grandes madès d'Eau &c de 
l'Air; ils font produits par de vrais NuJges; 
par où j’entends des amas de Véjicules aqueufes, 
formés dans l’Air par la Caufe même de la 
Piuie ; amas dont la Couche furpaflè les Som- 
mets d’affez hautes Montagnes, & que j’ai 
vu même pluHeurs' fois s’étendre au-deffus du 
^ONT*BLANC.t En traitant de X^duréeàesNua- 
ges , j’ai montré , qu’elle ne provient pas de celle 
d’un même amas de Véjicules , mais de la forma- 
tion de nouvelles Véjicules à mefure qu’il s’en 
évapore. Ainlî la Caufe de la Pluie agit conti- 
nuellement dans ces Couches > mais elle n’y a pas 
aflèz d’intenfité pour furmonter X Évaporation : 
par où ce Phénomène a quelque analogie avec 
celui des grands Lacs fans écoulement, tels que 
la Mer Cafpienne , où l’Eau n’augmente pas , 
quoique les Rivières y en apportent toujours. 
Ces Couches de Nuages , après avoir duré plu- 
fteurs jours, fe diffipent quelquefois fans qu’il 
ait plu-^ d’autres fois il & la Pluie eft 

alors , tantôt durable , tantôt intermittante. Or 
comme les Caufes immédiates doivent fuivre la 
Marche de leurs Effets 3 ces Phénomènes nous 
indiquent ainfî de nouveaux caradères de la 
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Caufe immédiate de la Pluie , & peuvent aider à 
la découvrir. 

• / . 

839, Réfumant maintenant les remarques 
précédentes , il en réfulte une difitîrence géné- 
rale, & furement caraftériftique, entre la Caufe 
de la Pluie , &: celle de la difparition des Fa- 
peurs aqueufes dans l'Air : c’eft que cette der- 
nière eft liée à une circonftance déterminée , 
favoir la préfence du Soleil Ç\ir l’Horizon; au 
lieu que jufqu’ici la première fe trouve fans 
liaifon connue avec aucune Circonftance, ex- 
cepté avec certains Vents , mais d’une manière 
très-obfcure. Ce qui me conduit à remarquer ; 
que quoique la formation des Nuages & de la 
Pluie foit certainement l’inverfe de la transfor- 
mation des Vapeurs en Air , & que par confé- 
quent les Caufes immédiates de ces Phénomènes 
doivent être inverfes l’une de l’autre ; il n’eft 
point nécelTaire que les Circonftances fenlibles 
qui peuvent leur être liées, aient aufîi les carac- 
tères immédiats de Caules inverfes > comme les 
ont celles de formation des Vapeurs & de leur 
deJlruSion quand elles n’ont pas changé d’état , 
dont l’une eft X augmentation de la Chaleur Sc 
l’autre fa diminution. Les Rayons du Soleil 
opèrent très-probablementlatransformationdes. 
Vapeurs en Air: mais pour favoir comment 
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V Air peut enfuite revenir à 1 état de Vapeur^ & 
en découvrir la Caufe dans quelque Circonf- 
tance fenfible, il faudroit favoir au moins, co/n- 
ment s’exécute la première de ces opérations ; 
ce que je ne prétends point connoître. Nous 
fommes donc encore bien loin du bout de la 
carrière , dans les recherches fur les Caufes chy- 
miques des Phénomènes . météorologiques , & 
jufqu’ici ■ n*us ne pouvons même y marcher 
qu’à tâtons. 

840. Enfin je ferai remarquer; tant' comme 
preuve qu’il faut en effet entrer dans la Carrière 
que je cherche à ouvrir , que comme un nouveau 
guide qui peut y diriger j que l’élévation , fou- 
vent très-grande,de vrais Nuages àleur première 
apparition , fixe leur origine dans la Région oü 
il eft le moins préfumable qu’ils puiflènt y être 
formés du produit immédiat de l’Evaporation * 
puifqu’il y règne un degré habituel deSécherejffc 
qui exclud toute idée de cette Caufe. Et c’eft 
dans ce même Air plus fec , & fenfiblement 
auffi plus rare que l’Air des Plaines , que fe 
ralTemble la Subftance expanfible , dont le mé- 
lange à en transforme une partie en F'a- 
peurs aqueufes , foit lorfqu’elle eft fuffifamment 
abondante , foit peut-être , par le concours de 

quelque 
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quelque autre Circonftance auilî inconnue que 
cette Subllance elle-même. 



Section IL 

Des Fents qui précèdent & accompagnent la 
Pluie. 

840. L A Théorie des F ents , quelque impor- 
tante qu’elle fût à la Météorologie , eft encore 
fort peu avincée. 11 y a fans doute une Caufe 
générale de Fents , favoir,. la Marche annuelle 
du Soleil: mais cette Caufe, confidérée feule, 
devroit produire des Vents réguliers, dont la 
Marche feroit alors liée à celle des Saifons; & il 
s en faut de beaucoup , qu’on apperçoive une 
telle liaifon dans les Phénomènes. On entre- 
voit auflî une Caulè, par laqueUe les Fents qui 
partent du Sud peuvent être Sud-Oueft pour ' 
nous , & ceux qui partent du Nord devenir 
Nord-Eft ; c eft la différence de la rapidité du 
mouvement de la Surface de la Terre fous notre 
Parallèle, d’avec ce quelle eft fous l’Équateur 
& dans la Région polaire. Si l’Air qui quitte 
l’Equateur, y étoit calme-, c’eft-à-dire, s’il s’y 
mouvoir avec la même rapidité que la Surface 
de la Terre; & qu’en arrivant dans notre Climat, 
Üy conferveencore une partie de fon Mouve- 
Troifième Partie. E e 
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ment dans ce fens; il doit devancer la Surface de 
la Terre dans ce même lëns, foit d’occident en 
orient , & devenir ainfi Sud-Oueft, La Caüfe 
inverfe, changeroit pour nous en Nord-Eft,les 
Vents du Nord. Enfin, il y a encore une 
Gaule régulière , mais foible , de mouvement 
dans l’Atmofphère , favoir , la différence des 
pofitions diurnes du Soleil , qui , en tems d’ail- 
leurs calme , fait que l’Aurore eft accompagnée 
d’un petit Vent d’Eft &: le Coucher du Soleil 
d’un petit Vent d’Oueft; mais les moindres 
mouvemens dififérens de l’Air font difparoître 
ceux-là. • 

841. Telles font , dif-je, les Gaules les mieux 
connues de Mouvement de l’Air dans l’Atmof- 
phère ; mais il faut bien qii’il y en ait d’autres , 
& de bien puilTantes , puifqu’il règne lî peu de 
correfpondance entre ces premières & les Vents. 
Il refte fans doute deux autres Caufes , inverfes 
l’une de l’autre, favoir j V Évaporation & la 
Pluie : mais li on les envifage à la manière 
ordinaire , ce feront des Caufes bien Ibibles. 
IJ Évaporation d’abord , s’opère conftamment à 
la Surface entière du Globe; '& quoique fans 
doute elle foit plus abondante dans les lieux 
qui éprouvent le plus de Chaleur , & que ces 
lieux varient conftamment, fes variations font 
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fl lentes , & les difiërences de la Chaleur ' 
fl infenfibles de lieu en lieu , qu’il ne fauroit en 

rël'ulter aucunmouvementviolent&rfubitdans 

l’Air. L’inverfe de l’Évaporation , foit la Pluie , 
opère plus rapidement : mais les mêmes raifons 
qui prouvent , que la Pluie ne peut pas être 
formée du produit imtnédiat de V Évaporation 3 
montremt auffi , que la fimple précipitation de 
ce/>ro<£KifdansquelqueCouche d’Air, ne làu- 
roit y faire un Vuide alTez confidérable , pour 
que l’Air des environs s’y porte avec- violence. 

I 

842. Cependant il paroît que des Vents très- 
violens font liés à la Pluie ; & M. De Saus- 
sure ^ qui a fixé Ion attention fur tous les 
Phénomènes météorologiques, en fait mention: 
mais comme il a conlervé l’opinion reçue fur 
la Caille de la Pluie elle-même , il ne me paroît 
pas qu’il ait expliqué ces Mouvemens fubits de 
lAir, J ai déjà fait voir ci-devant (§ 6^4), • 
que l idée qu il s eft formé él Ouragans produits 
par la condenfation des Vapeurs en Pluie, étoit 
contraire à fes propres Expériences fur la quan- 
tité de V apeurs que peut contenir l’Air -, & je 
vais montrer maintenant, que ces mêmes Ex- 
périences , &: d’autres confidérations, font auffi 
contraires à une autre efpèce de Vent , qu’il 
^ fuppolè réfulter de X Évaporation durant la Pluie, 

£e 2 
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Voici ce qu’il dit fur ce fujet au Chap. Il du IV* 
de fes Effais fur l’Hygrométrie j §'i83'& fuiv. 

«« S’il y a des cas dans lefquels la Vapeur 
«< élajlique produit des Vents par fa condenfatiort 
« fubite , il en eft auflî où elle en occafionne ^ 
M en dilatant l’Air au moment où elle fe forme. 

«c C’eft même un Phénomène très-connu , mais 
«c dont on n’a pas donné d’explication fatisfai- 
« l'ante. On voit quelquefois une colonne de 
« Pluie fe promener , pour ainfi dire, dans une 
cc Plaine ou dans une Vallée; le Vent la pré— 
« cède , il cefle quand elle arrive , il renaît 
« quand elle eft paflee , & toujours il part dvx 
c« centre de l’efpace qu’elle occupe. Le peuple 
«c dit que ce font les gouttes de Pluie qui - 
«c par leur chute chalfent l’Air de tous côtés. 
«L’abfurdité de ce raifonnement faute aux 
«yeux. La chùte de cette eau produit un 
« petit déplacement , pour ainfi dire inteftin , 
« des parties de la colonne d’air que traverfe 
« la Pluie , & ne fauroit chaflèr au loin une 
« portion de cette même colonne. Quant au. 
« volume de la Pluie , il eft rare qu’en demi- 
« heure il foit d’un demi-pouce de hauteur , Sc 
«« l'addition d’une fi petite quantité ne fauroit 
« produire un Vent fenfible à quelque diftance. 
« Ce n’eft donc pas la Pluie elle-même , c’eft 
V la Vapeur élajlique dans laquelle elle fe coo«. 
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« vertit en partie. En efièt la Pluie en tombant 
«du haut des Nues arrive dans un Air qui 
n’eft point encore faturé , elle tombe fur une 
«« terre Ibuvent chaude & sèche. Il doit donc 
«c fe fortper une quantité confidérable de vapeur 
« élajlique , dont le volume , mille fois plus 
grand que l’Eau dont elle eft née , doit 
et caufer dans l’Air une dilatation fenfible. Et 
« l’Humidité même du Vent qui vient de cette 
«c colonne pluvieufè annonce la vapeur à la- 
« quelle il doit fon origine. 

« Ce même principe rend railbn de ces coups 
» de Vent brufques & violens, que. les marins 
«t appellent des Grains &c qui femblent pro- 
« duits par la chute d’une pluie ou d’un nuage, 
«t Si les couches inférieures de l’air fortement 
cc réchauffées , & devenues ainfi avides de va» 
«« peurs , font tout-à-co.up traverfées par une 
quantité d’eau très-divifée &r par cela même 
« fufceptible d’une évaporation très-prompte , 
« il doit fe produire fimultanément une quan- 
« tiré de apeur élajlique affèz confidérable pour 
« donner à l’Air une fecoufle violente & pour 
« produire une bourafque ou une tempête mo- 
mentanée. Et fi deux ou trois de ces co- 
te lonnes de pluie tombent à la fois à une petite 
• diûance l’üne de l’autre , un navire expofé au 

Ee i 
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A 

« conflict dfc ces coiirans impétueux fe trouve 
c< dans le plus grand danger.» 

843. Je pourrois employer un argument 
hominem contre cette idée deM. De Saussure> 
car on a vu ci-devant ( § 661 & § 597 ) , qu’il 
fuppofe que les Orages , & même toute Pluie, 
procèdent de l’alcenlion de Vapeurs , qui vont 
fe condenfer dans les Régions froides de l’At- 
mofphère. Or d’après cette hypothèlè , il ne 
fauroit y avoir Évaporation bien lènfible des 
Gouttes de Pluie , dans les Colonnes mêmes qui 
en fourniroient l’Eau. Mais comme je n’ad- 
mets pas l’Hypothèfe , je ne m’arrêterai pas à 
l’objedion qui en réfulte. En choifilfant les 
Grains pou r exemple ,M.DESAUSSüREa rendu 
plus fimple l’objedion réelle que j’ai à faire 
contre Ibn explication. Car il ne s’agit plus ici 
d’une '( eTe chaude & sèche , qu’il avoit d’abord 
fuppofée , &■ dont on pouvoit concevoir qu’il 
s’élevoit de nouvelles Vapeurs \ il s’agit de la 
Surface de la Mer, qui fufiitpour fournir des 
Vapeurs à un Air devenu avide d’en recevoir 
comme étant fortement échauffé. Ce n’eft donc 
pas lur la Mer, qu’on peut imaginer une nou- 
velle produéHon de par l’Evaporation 

des gouttes de Pluie ; du moins en telle abon- 
dance, qu’il pût en réfulter un Orage. J’ai 
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efluyé une fois un Grain très-violent , en tra- 
verfant de Hollande en Angleterre; il ne diffe- 
roit en rien des Ondées orageufes qu’on éprouve 
fur les Continens. Le Vent fut très-violent 
avant la chute de la Pluie ; il continua avec la 
même violence tandis que la Nue fe déchargea 
fur nous ; la hauteur d’où partoit la Pluie 
fimple , c’eft-à-dire , fans être mêlée de Véjiculçs 
furchargées , étoit bien petite , &r par-là bien peu 
efficace dans le fens où l’imagine M. De Saus- 
sure ; car la Nue elle-même fembloit nous en- . 
velopper. On avoit amené toutes les voiles , 
excepté celle qui étoit néceflaire pour donner 
quelque pouvoir au Gouvernail, & qui fut 
tour-à-tour gonflée dans les fens oppofés j ce 
qui fait le danger de ces Orages : celui-là ne 
cefla , que lorfque la Nue commença de fe 
diflîper j ce qui fe fit à fort peu de diftance 
de nous. 

844. Il faut donc avoir recours à quelque 
autre Çàulè , pour expliquer les Vents qui ac- 
compagnent la formation & la deftrudion ra- 
pides des Nuages 5 &: cette Caufe fe trouve dans 
l’idée générale que j’ai expofée fur le retour de 
l’Air à l’état de V apeurs. Nous favons déjà par 
l’Expérience ; qu’il peut y avoir en pareil cas , 
une grande augmentation de Volume dans le 

E e 4 
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nouveau Fluide ; VExplqfion fubite qui a lieu 
quand on allume VAir inflammable avec VAir 
dèphlogifliqué ou l’^ir commun , en ell l’eflfèt i 
la E apeur aqueufe qui , pour un inftant , prend 
la place des Airs détruits , a beaucoup plus de 
force expanfive qu’eux ; par où , fi elle étoit 
libre , elle occuperoit beaucoup plus d’efpace. 
La V £7/>c«rproduite (è détruitpromptementdans 
les Valès clos ; parce qu’elle y elt trop denfe 
pour la Température: mais quand on enflamme 
ces Airs dans le Piftoiet de M. VoLTA , & que 
la répandue aufli-tôt au-dehors , fe mêle 

à l’Air libre , elle y fubfifte , & en augmente 
certainement le volume. Lors donc que Y Air 
fe change en Vapeurs aqueufes dans l’Atmof- 
phère ; quoique ce foit par une combinaifon 
difiçrente , il y a peu de doute qu’il n’en réfulte 
une pareille augmentation dans le volumi de la 
Couche qui lé trouve mêlée de ces Vapeurs, & 
que par-là il n’y ait plus ou moins d’ agitation 
dans l’Atmofphère, foitdans le lieu où ce cltan- 
gement s’opère , foit à une diftance plus ou 
moins grande. Si la produélion à&s. Nuages 
eft lente , fi elle embraflé une très-grande éten- 
due de l’Atmofphère, & qu’elle s’opère à une 
grande hauteur > on peut n’appercevoir que très- 
peu d’agitation dans l’Air fous leur Couche: 
les Colonnes de celui-ci , s’allongeaqt également^ 






♦ 
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Sf allant fe verfer fur des Contrées éloignées , 
y produifent des ^ents , dont on n’y apper- 
çoit pas mieux la caufe , qu’on ne les apperçoit 
eux-mêmes au lieu où ils prennent leur origine. 
Mais fi la produftion des Nuages eft très-rapide, 
fi elle n’embrafle qu’une petite étendue , & 
qu’elle s’opère à peu de hauteur j ce qui eft le 
caraélère des Nues orageufes j il peut en rélulter 
des Vents très-violens dans, les lieux mêmes 
où elles fe forment , par l’expanfion fubite du 
Milieu. 

845. Dans ce Syftême encore, la formation 
des Gouttes de Pluie a bien plus de pouvoir , 
pour produire une nouvelle efpèce de Vent\ 
qu’elle n’en a d’après le Syftême commun , 
dont il ne pourroit réfulter que des mouvemens 
infenfibles de l’Air. Car ce Syftême n’embraflè 
que le produit immédiat de l’Evaporation, dont la 
quantitéeft toujours très-petite : au lieu que dans 
le mien, la produélion fucceflîve des Vapeurs au 
fein même de l’Air , eft fans borne connue 5 leur 
accumulation fouslaformede Véficules, peutêtre 
immenfe ; & quand elles fe réfolvent en Gouttes, 
il doit en réfulter un très-grand VÙide. M. De 
Saussure afait encore cette difl indion , entre 
les V apeurs èc les Véficules , quant à la quantité 
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de leur accumulation. Après avoir remarqué 
{E£ais fur l’Hygrométrie , § 275), «que lî 
« l’Air ne pouvoir contenir que l’Eau qu’il 
« peut diflbudre , » (ce que je nomme le produit 
immédiat de l’Evaporation ) ce cette quantité , 
« d’environ 10 grains par pied cube , n’auroit 
« jamais produit de Pluie confidérable » ( fur- 
tout quand on confidère , que la Pluie procède 
toujours d’une Couche particulière de l’Air ) j 
il fait cette diftinclion à l’égard des Nuages : 
« Nous ne connoiffbns ( dit-il ) aucun terme à 
et l’accumulation des Véficules qui les forment, 
« fi ce n’eft celui de leur contad mutuel. On 
« a vu des Nuages d’une denfité telle , qu’en 
« plein midi ils interceptoient totalement la 
•< lumière & qu’ils couvroient la terre des té- 
« nèbres de la nuit.» J’ai montré (§591 & 
fuiv. ) que cette accumulation de F éficules ne 
pouvoir venir du /roc/i/ir i/wmVÆar de l’Evapora- 
tion : mais dans mon Syftême , rien de connu 
ne borne l’idée d’une grande produdion de 
ces Véficules aqueufes , au lèin même, de l’Air 
le 'plus fec. Lors donc que ces Véfcules oc- 
cupent en grande abondance la place de VAir^ 
& qu’elles viennent à fe transformer en gouttes 
folides , il doit en réfulter dans les Couches 
qui les contenoient, l’eflèt contraire à celui 
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de la produélion des V apeurs ; &C même à 
un plus grand degré , puifqu’au moment de la 
deftrudion des veficules , tout l’.<^ir qui s’étoit 
changé en apeurs , fe trouve réduit à une pa- 
reille malle à^Êau. 

845. Les eflèts de la deftruâiion des Nuages 
fur les Mouvemens de l’Air , doivent être aufli 
variés que ceux qui accompagnent leur forma- 
tion. Quand cette deftrudion s’opère unifor- 
mément dans des Nuages élevés & fort étendus , 
fon effet , comme celui de la formation de ces 
Nuages , peut n’être pas apperçu fous eux > & 
même en bien des cas , les deux effets contraires 
peuvent fe compenfer. Mais il n’en ell pas 
de même des Nues orageufes , qui forment de 
grandes maflès ifolées , prefque toujours beau- 
coup plus chargées de Véjicules que les Nues 
fimplement pluvieufes , & le plus fouvent fort 
abaiffées ; telles en un mot que M. de Saus- 
sure les a peintes ci-deffus ; car on conçoit , 
que la deftruétion rapide de ce grand amas de 
véjîcules , doit permettre fubitement le retour de 
l’Air qui a été chaffé peu auparavant par la 
formation des Vapeurs. Je ne détaillerai pas 
les combinaifons dont ces divers Effets font 
fufceptibles ; me contentant de remarquer: que 



Digilized by Google 




444 CONSID.GEN.SÙRLAMÊTiOïl.[Part.Iir. 

nous avions befoin de trouver des Caufes de 
V znts , tant durables & réguliers , que lubits & 
orageux ; & que l’Idée générale d’une con verfion 
de VAir en Vapeurs aqueufes &c de la dellruc- 
tion de celles-ci par leur abondance, reçoit un 
nouveau degré de probabilité, en ce qu’elle 
nous montre des Gaules immédiates de Vent. 
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C H A P. IX. 

Remarques générales fur la nature des Efièts St 
des Caufes dans /’Atmofphère , fervans de 
Conclusion à cet Ouvrage. 

847. L’Histoire de l’Efprit humain , peut 
être comparée à celle des individus d’entre les 
Hommes. L’Enfant eft hardi, l’Adolefcent eft 
timide ; mais l’Homme fait, connoiflant en 
même tems l’étendue & les bornes de fes Fa- 
cultés , garde un milieu entre la confiance & la 
défiance. Les Anciens , ne coimoiflant de la 
Nature que fes Effets les plus fenfibles , ont 
été très-hardis dans leurs Syftêmes j de-là ceux 
d’ÉpiCURE,deDÉMOCRITE, deLucRÈCE, & 
plus prèsde nous celui deÜESCARTES. Au tems 
de ce dernier Philofophe, la Phyfique expérimen- 
tale ne faifant que de naître , n’ avoir encore que 
peu éclairé les Efprits, & Descartes fe permit 
des Hypothèfes gratuites : mais dès qu’elle fe 
fut répandue , & que l’on commença à découvrir 
les Caufes prochaines de quelques Phénomènes, 
on devint timide fur les Caufes générales, & 
l'on cefla même prefque entièrement de s’eni 

) 
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occuper. Les Connoiflances fur la Nature ne 
commencent-elles point à arriver au degré, ou 
l’on devroit prendre un milieu , ‘entre la har- 
dieflè de l’ignorance , & la timidité qu’ont 
infpiré les premières découvertes d’anciennes 
erreurs ? 

888. La Chymie a été l’un des plus grands 
fecours pour l’acquifition d’un vrai Savoir dans 
la Phylique terrellre , & elle n’ell point étrangère 
même à la Phylique de l’Univers. Les Chy- 
miftes Ibnt les premiers , après les Agriculteurs , 
qui ont exercé quelque pouvoir fur la Nature > 
& fi les commencemens de cette Science ont 
produit l’Alchymie , nous ne devons pas nous 
en étonner, car c’étoit fon Enfance. Les pre- 
miers Chymiftes n’avoient aucune lumière fur 
les Gaules immédiates \ ils av oient remarqué * 
puis découvert de proche en proche , certaines 
Aâions des Subftances fenfibles les unes fur les 
autres , opérées par ce qu’ils nommoient la f^oie 
sèche \ 2 L r oie humide : ils croyoient à quatre 
Élément ^ qii’ils ne fongeoient guère à décom- 
pofer ; & n’opérant jamais que d’une manière 
empirique , leurs Syftêmes fur les Caufes étoienc 
delbtués de toute idée réelle de relation de 
Caufe à Efièt : ce font leurs Idées oblcures , 
incapables d’être faifies pour ceux qui n’étoient 
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pas enthoiifiaftes de leur Science , qui ont fait 
croire à quelques Philofophes , qu'il li’y avoit 
aucune relation pareille dans la Nature ; telle- 
ment que leur trop grande hardielïè a fait naître 
trop de timidité. 

[849. Comment les anciens Chymiftes auroient* 
ilspu fe former dejuftesidéesdesCaufesqui agif- 
foient dans leurs Laboratoires ? Ilsignoroient la 
manière dont l’Air , le Feu , l’Eau même y opé- 
roient; ils ne connoifloient , ni la décompofition 
de ces Subftances ( qu'ilsregardoient comme fim- 
ples), ni lesdiverfes Affinités de leurs differentes 
parties , ni les formes étranges qu’elles pou- 
voieht revêtir. La formation &r la deftrudion 
des Fluides expanjibles , que notre Génération 
s’applique avec tant de raifon à étudier , eft un 
Pas très-grand dans l’étude de la Nature : & 
je fuis porté à le croire caraêlériftique , fi non 
de l’exiftence aduelle , du moins de l’approche 
de l’Age viril de l’Efprit humain. Les lumières 
réelles qui en réfultent chaque jour, font naître 
une défiance éclairée à l’égard de toutSyftême, 
qui n’a pas fes premières bafes fur des Faits 
inconteftablement établis & clairement définis : 
mais elles infpirenten même tems divers degrés 
de confiance en ceux qui ont plus ou moins ce 
premier caradère j quoiqu’ils s’étendent au-delà 
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des bornes de notre Faculté d’appercevoir > 
pourvu qu’en même tems on n’y abandonne 
jamais les règles d’une Analogie rigoureufe. 

850. Il eft indifpenfable depuis quelque tems, 
d’étendre les Principes de la Chymie au-delà de 
toutes les Subftances que nous découvrons im- 
médiatement par nos Sens : car il n’en eft au- 
cune de celle-là qui n’ait été reconnue comme 
compoféc , & produifant ou éprouvant des Ac- 
tions, non par fa totalité, mais par quelqu’un 
des Ingrédiens qui la compolènt. Or de tous 
les Ingrédiens intimes des Subftances , la Lu- 
mière eft le feul qui frappe nos Sens dans fon 
état fimple ; tous les autres leur échappent ou 
font inconnus ; mais nous en fuivons plufieurs 
dans leur paflage de Subftance en Subftance , 
julques dans les Fluides expanfibles , par les Phé- 
nomènes diftinftifs qu’ils y produifent ; & d’après 
ces Phénomènes , nous n’avons pas plus lieu de 
douter del’exiftence de ces Ingrédiens, inconnus 
par eux-mêmes, que de celle des Subftances 
fenfibles. 

851, Cependant les Caufes de bien des Phéno- 
mènes nous échappent encore ; & il-lèmble que 
nous ayions les mêmes vuides dans la Chymie des 
Subftances difa'etes , qu’avoient nos devanciers 

dans 



Chap.ix.jûESEF.ETDESCAU.DANSL’AT. 449 

dans celle des Subftances concrètes. Ainfi le 
grand Pas que nous avons fait , en étendant la 
Chymie dans les Fluides expanjibles , n’eft encore 
qu’un Echelon pour nous élever dans la grada- 
tion des Caufes. L’Entendement a commencé 
à prendre la place des Sens, pour fui vre les traces 
des Agens lorfqu’iU échappent à l’Oblervation ; 
il juge, par les Phénomènes des Subftances fen- 
fibles , de la prélénce de celles qui font devenues 
infenfibles en s’atténuant ; il détermine même 
déjà la nature de leurs Adlio’ns , & les Modifica-i 
lions qu’elles éprouvent dans cetétatin^)«-ceptir-' 
blc:' mais ^ur nous mener plus loin dans les 
grands Phénomènes de la Nature , il faudra qu’il 
fe rende plus indépendant encore des Sens ; qu’il 
n’attende pas leur avertiflement, pour juger 
de l’exiftence & des Aélions, de Subftances 
capables de produire certains Phénomèhes t. 
qu’il n’attende pas , veux-je dire , que nos 
Mefures méchaniques ou phyfiques l’avertiflènt 
d’augmentations ou de diminutions de Maflfe ou 
de \'olume , pour fuppofer la préfence d’Jgens 
phyfiques , dès qu’il y a des Aclions phyfiqües. 
Car nous avons tous les jours plus de raifons de 
penfer, à l’égard des Subftances lènfibles elles- 
mêmes , qu’une grande partie des Phénomènes 
que nous leur voyons opérer , dépendent d’In* 
grédiens infenfibles. 

Troifème Partie, F f 
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8 5 Z. Jufques-là, je ne crois pas de rencon- 
trer beaucoup d’oppofition de la part des Phy- 
liciens attentifs ; car il me lemble que c’eft la 
conlëquence immédiate de tous les nouveaux 
réiultats de la Phyfique expérimentale (*) ; ma/f 
il me femble qu’elle nous conduit plus loia 
encore , par le nombre des Phénomènes , dont 
nous n’appercevons point les Gaulés, & qui 
le trouvent même fans Loix déterminées. Les 
nouvelles explications qui nous ont été fournies 
par la Cliymie, Ibm rélültées de la découverte de 
nouvelles Subftances ; ce qui paroît Indiquer , 
que nos progrès dans la connoifl'ance de la 
Nature, tiendront à ce genre de lumières. Mais 
jufqu’ici on n’a fongé qu’à des Subftances dont 
nos Sens pu i lient être frappés fous quelque 
forme , avant qu’elles viennent à leur échapper. 



( * ) H vient de paroître dans le Journal de Pkyfigue da 
Mois d’ Avril , un Mémoire de M. Sennebier fur le 
Phlogiftiqut , qui tend à cette concliifion. On cherche au- 
jourd’hui à fe débarraffer du Phlogiftique , comme d’un Etre 
inutile : mais fi l’cn en vient à bout , ce ne fera qu’en lui 
fubdituant d’autres Etres aulE inconnus par eux-mêmes que 
lui. Quant à la queftion elle-même , les remarques de 
M'. Sennebier femblent montrer, qu’elle eft bien loin 
d’être décidée; & la difficulté augmentera encore, après la 
publication d’un Ouvrage de M. Kirwan , qui eft aûuelle- 
ment fous prefte. 
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foit en s’atténuant , foit par des changemens 
d’apparence: & cependant rien n’empêche, qu’il 
n’exifte des Subilances li tenues , que quoique 
opérant de grands efiFets , nous ne puiffions les 
appercevoir, ni par elles mêmes , ni par aucune 
addition de Malle ou dé Volume dans d’autres 
Subilances. Un lèul exemple, fervira à établir 
cette pollîbilité. Si la Lumière ne fràppoît pas 
la Vue, foit quand elle le détache des Phof- 
phores , foit lorfque enfuite elléeft réfléchie par ' 
les corps; rien ne pourroit nous avertir de fon 
exiftence. On- comprend bien , que je mets à 
part' cette circonftance particulière ; que fans 
l’Organe de la Vue, & la Clarté qui en eft 
l’objet , nous ferions incapables de nous occu- 
per de Chymie. Il eft aifé de faire abllradion 
de cette circonftance, & de confidérer feule- 
ment ; que la Lumière , en quelque abondance 
que nous puiffions la raflembler , h’a aucun 
Poids fenfible ; qu’elle n’exerce aucune preffion 
que nous puiffions appercevoir , excepté fur 
l’Organe de la Vue; & que dès que les Corps 
qiii rabforbent en plus grande abondance y ont 
été long-tems expo lés , tant d’autres Subftances 
participent aux changemens qui leur arrivent , 
que nous ne faurions en rien conclure fur elle- 
même, fi elle ne dilparoiflToit alors à nos Yeux. 
Cependant , quels changemens ne produit-elle 

Ff a 
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pas dans les Subftarices auxquelles elle s’unit ! 
Quel.bouleverfement n’arriveroit-il pas dans la. 
Nature , fi cette feule Subftance impalpable 
étoit anéantie] , 

853. Je penfe donc; qu’il peut exifter des 
Subftances , auffi eflentielles que la Lumière aux 
Phénomènes de l’Univers; 'auffi impalpables 
qu’elle quand elles agillènt fur les Subftances 
lènfibles ; & qui , n’affeClant par elles-mêmes 
aucun de nos Sens , demeureront toujours im- 
perceptibles. Mais je connois la répugnance 
d’un grand nombre de^Phyficiens , à admettre 
des Êtres. ^ qui , bien que l'uppofés matériels , ne 
peuvent jamais être lènfibles par eux-mêmes ; 
de forte que je conçois qu’il faudra du teins , 
avant que cette répugnance cède à tout ce qui 
me paroît montrer'aujourd’hui qu’elle n'eft pas 
fondée : j^’en lailTe donc le jugemént définitif 
au Tems , & j’ajouterai feulement ici ; qu’on ne 
làuroit du moins l’appuyer fur la Maxime, 
qu’i/ ne faujt.pas fuppofer des Êtres fans nécejjité ; 
car il y a la nécelfité la plus grande d’admettre 
des Êtres de ce rang -là , dès qu’on veut expli- 
quer les Phénomènes phyfiques. 

8,54. La Cbytnie artificielle fait , dis-je , ap- 
.percevoir par-tout , un vuide à'Àgens connus* 
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'De là en particulier , la variété &: les chahge- 
mens d’opinion fur tant de Phénomènes 'qui 
fe manifeftent dans nos Laboratoires quoique 
nous pui fiions y varier les procédés, & fou- i 
mettre airifi nos Conjedures à l'Expérience. 
Mais 'ces Phénomènes font tous en'pétit ; & 
par-là on eft moins frappé de cifconftances , 
peut-être très - importantes en elles -mêrhes , 
qu’on apperçoit chaque jour. On fe%}éfie de 
l’exaditudedesMefures &: des Poids ; on foup- 
çonne des influences étrangères par les Vafes, 
par la difparité d^ Subflances de même Nom ’, 
•par des AdHons inconnus de l’Air &: des Va- 
peurs : &: à moins qu’on n’ait l’habitude de 
chercher à fe rendre raifon de tout, fans fe 
contenter d’explications vagues , on n’eft que 
peu frappé des avertiflèmens qui réfultent de 
l’inexadi tilde des Théories. Mais dans le La- 
boratoire de l’Atmofphère , où tous les Phéno- 
mènes font auQî grands en eux-mêmes, qu’im- 
portans à' la Marche de la Nature j où rien 
d’étranger aux Opérations ne peut lü troubler , 
fans qu’il n’en rélultedes Phénomènes caraftérif 
tiques > ou tout le rapporté au lui-même ; 
c eft-à-diré , a la Surface du Globe , dont les 
parties diftindes , Minéraux, Végétaux, Ani- 
maux, offrent des Majfis perpétuellement chan- 

Ff 3 
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géantes: les écarts des Théories avec les Faits , 
ne peuvent que nous donner de grandes I eçons. 
Si nous, obfervons attentivement les Phéncniè- 
nes météorologiques , comparativement à nos 
Mejures phyjlques'. Baromètre, Thernu mètre. 
Hygromètre , Eleclromètre , Magnétomètre , 
Anémomètre, Eudiomètre; nous ne pouvons 
les réduire encore à aucune Loi , exprimée par le^ 
Marches-de ces Inftrumens. Ce qui manilelle, 
d'une manière bien plus frappante que tout ce 
que nous voyons dans nos Laboratoires , la 
nécelEté d’admettre d’autres comhinailons que 
celles qui nous lont connues, & même d’autres 
efpèces d’ingrédiens. 

t 

855, Ces Phénomènes météorologiques dont 
les Caufes nous échappent encore, fontenméme 
tems les plus communs , & les plus importans 
de notre Phyfique terreftre. Ce Ibnt les chan- 
gemens de la Chaleur , indépendans des Sailbns 
& des Latitudes > ceux des F ents & de la hau- 
teur du Bâromètre fédcntaire les viciffitudes de 
la Pluie &C du Tems ferein ; V Eleclrické aérienne ; 
le Magnétifme dans toutes les Clafles de les 
Phénomènes ; les rapports de l’état de l’.<^ir 
avec nos Senfaûons ; les Miafmes paflTagers & 
même locaux ; le peu de liaifon qui fe trouve 

/ ' 
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entre la Végétation ( tant en général , que pour 
certains Produits particuliers) & les differens 
caradères remarqués des Saifons. Tous ces 
grands traits de la Nature fur notre Globe, 
font encore Lettre-clofe pour nous, quant aux 
Caufes qui les opèrent ; & l’on fe fentiroit 
découragé dans les Obfervations météorologi- 
ques fuivies , fi l’on ne confidéroit pas ; que les 
Caufes dont nos divers Inftrumens indiquent 
les degrés d’intenfité , (ont furement au nombre 
de celles qui influent dans ces Phénôrtîènes ; & 
que lorfqu’on en découvrira ou qu’on 6n fisup- 
çonnera d’autres , ces premiers contrit>ueront à 
démêler & à déterminer leurs Eflèts. 

■PZ ' 

855. En élevant ainfi les Leçons de la'Chy- 
mie de la Nature , au-ddfus de celles que nous 
fournit la nôtre , je n’entends point rabaifler 
celles-ci ; & au contraire , je les regarde comme 
une des premières Sources de ce que nous pof- 
iedons de, vraie Science. Mais j’ai intention de 
faire remarquer j que les moindres Phénomènes 
météorologiques doivent être étudiés avec une 
attention aullî fcrupuleufe , que celle que nous 
apportons dans l’étude des Modifications d’un 
peu d’^ir dans nos Valès clos;& que ce (ont 
aujourd’hui les premiers des ces Phénomènes, 
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qui doivent nous fervir de guides dans nos 
recherches fur les derniers. Car comme nous 
ne connoilTons que très-imparfaitement les Al- 
lures naturelles des Animaux que nous avons 
aflèrvis : de même' nous ne /aurions juger de 
toute^ les Facultés , ni de toutes les Modifica- 
tions , des Subftances expanfibles ; quand elles 
' font aflervies dans nos Vafes, & fou vent con- 
finées par des Subftances auflî altérables que les 
Liquides. Parle confinement , quel qu’il foit, 
ces Subftanççs ne s’arrangent point fui vant leur 
pefanteur fpécifique , & leur vélocité «ft ral- 
lentie ; & par les Subftances qui les confinent , 
d’autres affinités que celles que nous préfumons’, 
peuvent s’exercer fur elles : de forte qu’elles 
peuvent éprouver des Modifications que nous 
n’appercevons point.' Ces Subftances expanfi- 
bles peuvent auflî contenir des Ingrédiens in- 
coniius ,.que nous ne favons point mettre en 
jeu : d’autres Fluides peuvent s’y trouver mêlés 
ànotreinfu, foitconflaroipent, foit en certaines^ 
circonftances ; parce qu’ils traverfent nos Valès : 
ces Vafes , nos Murs, notre préfence même , 
quantité d’autres Circonftances qui nous échap- 
pent , peuvent encore, ou modifier , ou détruire 
même le pouvoir de ces Ingrédiens. Nous ne 
tenons point compte avec aflèz de fcrupule, des 
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Effets dont nous connoiffons les Caufes immé- 
diates, quoique ces Eflèts puflènt nous fervir 
d’avertiflement fur les Modifications qu’éprou- 
vent les Subftances; tels font les aCcroiflemçns 
ou les diminutions de delà Chaleur, 

de \ Electricité : & quand nous apporterions la 
plus grande attention à ces changemens , toutes 
les Subftances voifines les modifient fi tôt dans 
nos Airs renfermés , que nous ne pourrions 
mais les déterminer avec exaditude. Dans 
rAtmofphère au contraire , toutes les Caufes 
produifent leurs Effets ; les Fluides fubtils s’y 
•diftribuent fuivant leurs tendances naturelles ; 
ils peuvent s’y former & s’y détruire , diverfe- 
ment en différent tems , différens Sols j dift'érens 
Climats : les Vents, que nous n’avons encore con- 
fidérés que comme plus ou moins violens, chauds, 
ou humides , peuvent remplir à l’égard de ces 
Fluides, des fondions plus importantes qué toutes 
celles que nous leur avons attribuées jufqu’ici. 
En un mot , de grandes Caufes générales agif- 
fentconftammentdansl’Atmofphère, auxquelles 
notre Air renfermé fe trouve fouftrait ; & ce ne 
fera qu'en fai fant marcher de concert la Météo- 
rologie & la Chymie , que nous pourrons nous 
garantir d'erreur, & efpérer de faire quelques 
Pas vers la Vérité, dans l’une & dans l’autre. 
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857, Mais je ne puis m’empêcher de penfer , 
que nos Recherches fur ces objets intereflans 
demeureront toujours très-vagues, &que par-là 
elles ne ferbrt accompagnées que de peu de 
füccès, tant que nous n’aurons pas quelque 
Théorie aflèz certaine, fur la nature âies Fluides 
expanjîhles, & fur celle même des Agens phy- 
^ fiques en général. La voie des Hypothèfes , 
tant qu’elle part de l’Analogie & conduit à 
l’Expérience dans ce qui en eft fufceptible, efl: 
certainement -la plus courte , pour avancer dans 
les découvertes : fans elle les progrès ne font 
qu’accidentels ; & fouvent même les Phéno- 
mènes font fous nos yeux fans qu’ils nous frap- 
pent, parce qu’ils ne fe lient à aucune Idée , foit 
comme l’appuyantou comme la réfutant. Mais 
on eft bien borné dans l’inyention de bonnes 
Hypothèfes , quand on n’eft pas aidé par des 
Théories générales, qui tiennent prélènt à l’ef- 
prit , l’enfemble desPhénomènes déjà obfervés 
&r déterminés. -Or puifque les Fluides evpan- 
f,hks font devenus l’objet principal de nos re- 
cherches en Phyfique ; il ne peut être que très- 
important, de raflèmbler fous des Loix géné- 
rales tout ce que nous apprennent déjà les 
Phénomènes , à l’égard de la nature de ces 
Fluides &: de celle de leurs adions, du rang 
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qu’ils occupent entre les Etres phyfiques , & de 
■la manière dont peuvent s’opérer les change- 
mens que nôus leur voyons liibir. Car ce fera 
par là que nous pourrons concevoir a priori 
l’exillence de tels ou tels Fluides , en partant de 
quelques Phénomènes , dont les Gaules nous 
échappent , mais dont les Caraftères font ana- 
logues à ceux d’autres Phénomènes que nous 
voyons opérer, par des Fluides connus. Eue 
telle Théorie làns doute fera difficile à fixer ; 
mais je ne doute point, que fi fa nécelîité eft 
une fois a^mife, on ne l’obtienne du concours 
des Idées ; llir-^toutlorlqu’à l’exemple de M.De 
LA Place (dans lès recherches fur la Chaleur 
. conjointement avec M.LAVOISIEftyde grands 
Mathématiciens viendrontàs’occuper profondé- 
ment des objets de la Phyfique expérimentale. 

jj 

8 J 8. C’eft dans le but d’établir cette utilité 
d’une Théorie générale des Fluides acpanJibUÏ.^ 
que j’ai toujours pôle pour fondement des dif- 
cuflîons dans lelquelles je fuis entré, lés Loix 
particulières que je croyois appercevoir dans 
les Phénomènes qui en failbient l’objet ; pour 
montrer enfuite, comment ils s’y rangeoienten 
général, &r qu’elles étoient lesCauIès des ex- 
cèptions. C’ell-là une méthode allèz générale- 
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ment fuivie , depuis la célèbre & vraiment ad- 
mirable Théorie de là Gravité ; dont l’im- 
portance , mife au - defllis de tout doute rai- 
fonnable , & le haut degré de précifion , fe 
manifeftent de plus en plus par les travaux de 
M. De LA Place. Mais on attache communé- 
ment aux Loix ridée d’ Explication des, Phénomè- 
nes-, quoique toutes nos Loix, fans en excepter 
même cèlles de la grandeTHÉORiE dont'je viens 
de parler, ne {oientquedes généralifadons. Quand 
les Zoi;ifd’une.certaine Clafîè, font bien déduites 
xles Phénomènes déjà connus -, elles embraflènt 
enl’uite, plus ou moins exadement , ceux qu’on 
-vienj^à obferver de la même Claflè; & elles 
peuvent contribuer à les découvrir ,i ou à les 
déterminer , en partant de l’Idée > qu’en mêmes 
CircpnilftRées ,,le$ mêmes Phénomènes doivent 
avoir lieu: mais jufques-là on jgnore d’où pro- 
vient la liaifon entre les Circ6nftances & les 
Phénomènes ; cfe qui pourtant ell eflentiel à 
ïÀdée d’xxne Explication réelle. 

S 5 9. Les loiAf donc , ne fervent qu’^à .claflèr 
les Phénomènes , d’après des Circonftances con- 
nues > à déterminer leurs Caradères généraux, 
ainfi que les Modifications qu’ils peuvent éprou- 
ver par d’autres Circonftances ; & comme les 
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Circonftances elles - mêmes peuvent être des 
Phénomènes qui fuivent certaines' Loix ; les ■ 
Théories fervent auffi à fubordonner les Phéno- 
mènes , comme fe lliccédant les uns aux autres 
par des liaifons plus ou moins confiantes. Mais 
les Loix les plus générales ne repréfentent en- 
core que des Eflèts, qui par conféquent doivent 
dépendre de quelque chofe qui les opéré. C’eft 
ce qui découle de la Maxime , qu’i/ n’y a point 
d’ Effet fans Caufe : &: pour preuve que le rap- 
port des fimples Théories aux Phénomènes ne 
renferme pas l'Idée de la liaifon de Caufe à 
Effet , il fuffit de remarquer ; que malgré les 
Théories dont on fait tous les jours tant d’ap- 
plications utiles , quelques Philofophes ont cori- 
tefté , qu’il y eût dans la Nature aucune liaifon 
de ce genre. Cette opinion , quelque étrange 
qu’elle foit , eft en quelque forte autorifée par 
celle qu’on fe fait comrrtunément des Loix "de 
la Nature : & elle ne pouvoit être folidement 
réfutée , qu’en fixant l’idée de ces Loix , d’après 
la marche même par laquelle on les obtient -, 
marche où l’on voit clairement , que les Phéno- 
mènes viennent feulement enfin à y être repré- 
fentés par des efpèces de Formules générales. 

iôo. Mais nous connoilTonsplufieurs Phéno- 
mènes, où des Agens réels fe manifeftent, &: dont 
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les Z,oiA.découkntdela nature mêmedeces^^enj.* 
& c’eft à ce caraâère feul , que peut être attachée 
Xlàéeà'uae Explication phyjîque. Ainfi^ aflignerà 
des Phénomènes, un Agent réel &c déterminé , agif- 
fant d’une certaine manière, dont tels effets doi- 
ventparconféquentrélulter; & montrer que les 
Loix de ces Phénomènes ycorrefpondent: c’eft-là 
en donner une Explication réelle. Or nous con- 
noiflons déjà aflez de Phénornènes liés ainfi à 
de vraies Gaulés , pour que nous puilfiohs, par 
voie d’ Analogie , étendre fort loin ces liens réels 
des Effets entr’cux dans la Nature j en y conce- 
vant toujours de vrais Agens , ck plus en plus 
généraux en s’éloignant de nous , ou fubor- 
donnés en s’en approchant. Tel doit donc être 
l’objet des recherches de la Phyfique rationelle, 
pour qu’elle aide efficacement la Phylique ex- 
périmentale : alors fes Hypothèlés léront bien 
déterminées , elles auront pour appui l’Analo- 
gie , &■ elles en naîtront même de toute part. 
Que lèroit la Méchanique pratique , fi la Mé- 
chanique élémentaire n’avoitpas fait un Syftême 
de lés A gens, & déterminé à l’avance les Loix 
qu’ils luivent quand ils opèrent ! Et cepen- 
dant , quoique tout Ibit Aüion dans la Nature , 
on ne longe encore que fort peu à y chercher 
de vrais Agent. ■ . . 
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^ 6 i. Frappé dès long-tems de la néceffité 
d’envifager la Phyfîque Ibus ce point de vue, le 
Syftême de Phyjîque méchanique de M. Le S AGE 
avoit acquis par-là une grande importance à 
mes yeux ; lur-tout depuis qu’il s’étoit étendu 
jufqu’aux Fluides expanfibles. Dès-lors je n’ai 
pas cefl'é de l’avoir en vue dans mes recherches ,■ 
où_^il m’a fervi de guide , en m’aidant à voir 
les Phénomènes par des faces déterminées & 
le plus fouvent elîèntielles. C’eft ainfi que j’ai 
fixé plufieurs fois , d’après un petit nombre de 
Phénomènes , des Loix qui fe Ibnt confirmées 
de plus en plus à mel’ure qu’on a étendu l’Ob • 
fervation 5 parce que les Idées générales que 
ce Syftême m’avoit fournies, m’empêchoient 
de m’arrêter à de fimples apparences. 

8 ^i. Enexpofant, dans mon premier Ou- 
vrage lur les Modifications de l’Atmofiphère , les 
Zoîa: que j’avois d’abord apperçues dans les Phé- 
nomènes météorologiques, & enles étendant & 
développant dans celui-ci , je me fuis borné à 
indiquer les Principes méchanïques du Syftême 
de M. Le Sage auxquels elles fe lient : mais 
ces Principes , qui , en même tems qu’ils em- 
braflent les grands Mouvemens de l’Univers & 
le Phénomène général de la Cohéfion , viennent 



4*54 CONSlD.GEN.SURLAMÉTÉOR.[Part.IIL 

fournir les Rudimens des Loix particulières des 
Phénomènes terreftres , me paroiflènt fi eflen- 
tiels aux progrès de la Phyfiquej que je me 
propofe de publier bientôt , une Elquiflè que 
j’en avois tracée dans des Lettres à M. De la 
Place, pour lèrvir düntrodudion à l’Ouvrage 
auquel j’ai fubftitué celui-ci. 



FIN. , 
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DE NOUVEAUX OUVRAGES. 



L’Ou VRAGE que je termine aujourd’hui, ren- 
ferme tout ce qui appartenoit le plus directe- 
ment à la Ibit dans celui que j’avois 

écrit fur un plan plus étendu, Ibit dans l’Appen- 
dice au précédent Volume: mais je me propolè 
de reprendre ce qui eft reftë en arrière de ces 
premiers plans , en deux nouveaux Ouvrages , 
dont l’un contiendra tout ce qui a rapport à 
V Hygrométrie , & l’autre fera un Mélange de. 
Phyfique, Ce dernier renfermera particulière- 
ment, mes Lettres à M. De la Place fur 
le fyfiime de Phyfique méchanique de M, Le 
Sage J l’Examen du Mémoire deM. Trem- 
BLEY fur la Mefure des Hauteurs par le Baro~ 
mètre J l’Extrait d’un Mémoire fur les Réfrac- 
tions aftronomiques , & quelques autres objets 
annoncés aulli dans l’Appendice à mon I" Vo- 
lume. 

, Peut-être joindrai-je encore à ce même Ou- . 
vrage , quelques détails fur mes Appareils élec- 
Troijîèmc Partie. G g 
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triques: M. GeO. AdAMS & M. HuRTER ont 
entrepris de les exécuter , & il peut en ré- 
fulter quelque changement dans leur conftruc- 
tion. Quand les Phyciens imaginent & exé- 
cutent des Inftrumens , il eft rare qu’ils em- 
ploient les moyens familiers aux Artiftes ; & 
lorfque ceux-ci les entreprennent enfuite, il faut 
fou vent les ramener à ces moyens , à caufe de 
l’habitude de leurs Ouvriers. Si donc il en réful- 
toit quel(]jiÊ changement eflèntiel dans mes Ap- 
pareils éleclriques , j’en fèrois mention dans ce 
même Volume. 

\ 

L’autre Ouvrage que je projette , renfermera 
des détails lur Y Hygrométrie que j’ai fupprimés 
dans celai-ci. Je crois avoir montré , combien 
cette branche de la Phyfique importe à toutes 
les autres > & c’eft par cette railbn , qu’avant 
même d’avoir exécuté tous mes plans pour Is 
■ perfedionnêr , j’ai cru devoir faire paflèr moft 
-Hygromètre entre les mains des Phyficiens & 
des Artiftes; afin d’accélérer la fixation d’un 
- Inftrument de cette efpèce. C’eft ce que j’an- 
nonçai déjà, au § 450 , en nommant MM. 
Nairne & Blunt & M. Hurter , comme 
étant les premiers qui avoient entrepris le mien ; 

. & je vais maintenant rendre compte de leur 
-fuccès. 
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Au premier abord , les Bandelettes de Baleine 
découragèrent prefque les ouvriers ; ils ne con- 
cevoient pas qu’on pût arriver à les faire aifé- 
ment: mais ayant continué à y travailler d’a- 
près la méthode que je leur avois enlèignée, ils 
s’y font familiariiés ; & ils font maintenant ces 
Bandelettes , auffi bien , & bien plus diligem- 
ment que moi. 

. Hygromètre qu’ontentreprisMM.NAIRNE 
& Blunt , eft celui dont j’ai parlé au § 60 1 où 
les changemens de longeur de la Bandelette 
de Baleine^ tendue Amplement par un’reflbrt, 
font indiqués par un Vernier , ou par une Ai- 
guille fur un Cadran. Ils en exécutèrent d’a- 
bord 3 , dont 1 s’accordèrent très-bien & l’autre 
ne différa que peu de ceux-là. Ils en ont fini 
depuis 6 autres , qui s’accordent , entr’eux & 
avec les deux premiers , aullî bien qu’on pou- 
voit l’attendre au premier abord d’Inftrumens 
de cette nature : j’ai eu les deux qui diffèrent 
k plus , & j’indiquerai leur rapport. , 

Le premier de mes Hygromètres qu’a exécuté 
M. Hu RTER , eft celui dont j’ai fait mention au 
§ 61. Il eft circulaire; le diamètre de fon Ca- 
dran , qui eft celui de toute la Machine, eft de 
pouces , & fa hauteur eft de dix lignes : la 
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Bandelette de Baleine en fait le tour fur des 
rouleaux , garantie par des cercles de léton ; & 
fes changemens de longueur font mouvoir un 
Axe au centre. Toute la Madhine efl: à jour; 
ainfi les Vapeurs y ont un accès très-libre. Cet 
Inftrument; peut-être moins fufceptible d’exac- 
titude que l’autre , à caufe d’un plus grand frot- 
tement ; il lui lèra cependant préférable pour les 
ufages ordinaires : fur-tout, parce que la Bande- 
lette y à-l-'*bri ^fl’accident , & qu’on pourra 
ainli le tranfporter fans beaucoup de foin dans 
les lieux dont on voudra connoître le degré 
à’ Humidité, & le laiflèr dans les Appartemens 
avec moins de crainte de l’inattention des Do- 
meftiques. 

h’Hygromètre aura plus d’utilité que le Ther- 
momètre pour les ufages de la vie , & il importe 
plus à la Phyfique qu’il Ibit généralement ob- 
fervé. -Nos fenfations nous avertiflènt beau- 
coup moins furement, des changemens de ï Hu- 
midité' , que de ceux de la Chaleur ; &: elles 
peuvent même nous tromper à ce premier égard. 
J’ai ouï dire plufieurs fois à des Valétudinaires, 
que l’Air étoit humide \ quoique mes Hygro- 
mètres ne l’indiqualïènt point. Ils attribuoient 
donc à une abondance de Vapeurs aqueufes , ce 
qui provenoit peut-être de la préfence de quel- 
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que Fluide inconnu ; & il importe de rafÏCTn- 
bler les avertiflèmens de ce genre. C'eft ce 
qui m’a fait chercher à conftruire un Hygro- 
mètre , qui pût devenir d’un ufage général ; & 
j’efpère que celui dont je parle, remplira ce but. 

M. Hurter étant prêt à par'tir pour Paris 
lorfque le premier de ces Inftrumens exécuté 
chez lui s’eft trouvé fini , il l’y a porté. Il en 
reftoit deux autres prêts à être finis, &: qui l’ont 
été dès-lors ; je les ai obfervés , & j’en indiquerai 
auffi la Marche. 

■« 

J’ai parlé au § 97 de mes deux premiers Hy- - 
gromètres à Vernier't ils s'accordoient fort bien , 
mais l’un des deux fut rompu bientôt après 
que je l’eus fini : je l’ai réparé , afin d’en avoir 
deux , que j’eufle faits moi-même , à comparer 
aux précédens > ce que j’ai fait. 

Enfin, j’ai reçu depuis peu de Genève mon 
Hygromètre de M. De SAUSSURE, quej’yavoB 
envoyé , pour être examiné par M. Paul , & 
réparé s’il en éfoit befoin. J’ai fait mention , 
en parlant de cet Inftrument dans mon Vo- 
lume , des changemens qui lui étoient arrivés 
dans le cours de mes expériences: il n’attei- 
gnoit plus fes points A’ Humidité & de Séckerejfe 
extrêmes , quoique je les lui euflè vu dépalïèr 
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au commencement. M. Paul a trouvé , que le 
Cheveu avoit fubi une altération fenfible dans 
ces expériences, & il l’a changé. Avant que 
de le comparer aux autres , je l’ai mis fous la 
Cloche humide, & je rendrai compte de cette 
Expérience. 

Ces 7 Hygromètres ayant été placés les uns 
auprès des autres , je les ai oblèrvés enfemble > 
&: voici leurs raports par trois obfervations à 
différens jours. Les trois Hygromètres que je 
ti’obfervai,pas la dernière fois n’étoient plus 
dans mes mains. - . . 
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L’examen que j’ai fait de ces 6 premiers 
Hygromètres , m’a fait appercevoir quelques dif- 
férences dans leur conftruéHon , dont celles qui 
fetrouvent dans leurs points correfpondans peu- 
vent provenir , mais auxquelles il fera aifé de 
remédier. Je crois donc que ceux qu’on fera 
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dans la fuite s’accorderont mieux encore. Mais 
ce n’eft pas tant pour une plus grande perfec- 
tion de cet Inftrument, que pour mieux connoî- 
tre le rapport des Marches de difierentes Balei- 
nes, que je continuerai à m’en ocçuper > ce donc 
je vais expofer le motif. 

La grande différence des indications de ces 
Hygromètres , d'avec celle de {‘Hygromètre de 
M. De Saussure, quoique fur-tme même 
Echelle, nous avertit en général j que le point 
où fe tient un Hygromètre comparativement' à 
fès Points fixes , n’indique pas certainement le 
rapport qii’a Y Humidité aéluelle avec {'Humidité 
extrême. Car, par exemple; fi au moment de 
la première des obfervations ci-deffus, on avoit 
eftimé {'Humidité locale d’après {'Hygromètre de 
M. De Saussure , elle auroit été prife pour 
les “à de {'Humidité extrême ; tandis que par 
les miens , elle n’en auroit paru être que les 
7^. Voilà donc qui jette un grand doute fur 
la Marche de tout Hygromètre : jufqu’à ce que , 
par des Expériences diredes , ou par quelque 
confidération particulière , on ait découvert ; 
quel eft {'Hygromètre , dont la Marche eft la 
plus proportionnelle à celle Ao-XHumidlué. Je 
ne vois pas jufqu’ici , par quel moyen dired 
onjpourra faire cette recherche avec certitude , 
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parce qne je crains l’influence des parois des 
Vafes , fur le rapport des degrés à!Humidité‘ 
qu’on y produit , avec les quantités à' Eau éva- 
porée. Mais j’ai en vue unerecherche indireéte, 
dont voici le fondenient, 

D’Hygromètre ci-deflus de M. DeSauSSURE, 
manifefte les deux Caufesdiltindes dont j’ai déjà 
fait mention , d’après ceux que j’avois obfcrvés 
l’année dernière. Quand je letranfportedans un 
autre lieu , plus ou moins humide que celui dont - 
je le tire,. ü-4rmeut d’abord très-vîte , dépafle' 
le point où il le fixera , & revient enfuite lente- 
ment à ce point : ce qui manifefte les aftions 
des Caufes oppofées que j’ai indiquées dans 
mon I" Volume , &r dont f’ai montré les effets 
aux §§ 8o & fuiv. Quant à fes indications 
finales , elles ont aufïî , près de VHumidité ex- 
trême , la Marche dont j’ai déjà donné des exem- 
ples aux §§73 & 74: ce qu’on reconnoît , foit 
dans l’Obfervation précédente, foit d’après l’Ex- 
périence fous la Cloche humide^ dont j’ai fait 
mention ci-deflùs , & que je vais maintenant 
rapporter. 

La Cloche que j’ai employée, eft très-propre ' 
à répandre promptement VHumidité dans l’efpace • 
qu’elle renferme: car elle n’a qu’environ 4 pou- 
ces de diamètre ; ce qui augmente le rapport 
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de la couche à' Eau qui la tapiflè , avec cet 
elpace. J’y ai placé ÏHygromètre de M. De 
Saussure , avec un de ceux de M. Nairne. ' 
Un Thermomètre, mis fous cette même Cloche, 
s’y eft tenu aux environs de 68® de Fahrenheit 
durant l’opération. Voici la Marche des deux 
Hygromètres , à partir du moment où l’appareil 
fut établi dans un badin plein d’Eau , jufqu’à 
celui où ils furent fixés. 



Hygr. de M. De Hygrom. de 

Saussure. M. Nairne. 
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On voit d’abord ici ; que l’Hygromètre de 
Baleine a fuivi la marche à laquelle on devoi^^ 
s’attendre , d’après celle de \' Humidité fous la 
Cloche. Car quoique l’Efpace renfermé par 
celle-ci fût tout environné à' Eau , il fallut nécef- 
fairement quelque tems, pour que les Vapeurs 
y arrivaflent à leur Maximum ; fur-tout dans un 
calme parfait ; &r c’eft ce qu’indique cet Hygro- 
mètre : tandis que celui de Cheveu marcha bien- 
tôt en fens contraire de cette augmentation natii- 
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relie de l’Humidité. On y voit encore , que cettr 
marche rétrograde fut très-petite ; tandis que 
l’autre fit lès grands mouvemens en fens oppofé. 
Enfin on voit aulli> qu’à cette Température de 
68® de Fahreinhcit, l’Hygromètre de Baleine ne, 
dépafla pas fenfiblement fon 83' degré, quoique 
les V apeurs pufiènt arriver à leur Maximum fous 
la Cloche. Quand cet Hygromètre ne fit plus 
de mouvement , même en .mouillant de nouveau^ 
les parois de la Cloche , je l’en tirai , & je le 
mis dans \Eau ; où il atteignit bientôt le point 
loo*'. Il eft" donc certain , que la Marche 
hygrofcopique àes Cheveux , n’eft pas proportion- 
nelle à celle de l'Humidité. ' . . . . 

On voit enfuite , par les obfervations des 
14' 15* & 10' Mai, combien la Marche de 
l’/(y^ro/;7èrr« deM. De Sa ÜSS U R Ê s’accélère vers • 
la Séchire£ê, comparativement à celle des autres. 
Du 14' au 15® le mouvement moyen des 6 Hy- 
gromètres de Baleine ne fut que de o°6 { doit 

44° 7 à 44° I ) > & celui de l'Hygromètre de 
M. De Saussure fut de o^S. Du 15' au ao* 
les 3 Hygromètres de Baleine qui relièrent en 
expérience , ne parcoururent que 1 1° i dans leur- 
marche moyenne (favoir de 44* a à 3 3 ® i ) 3 & 
celui de M. De Saussure en parcourut 16. 
C’eft par-là qu’il arrive à 0 en même tems 
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que les autres ; qui , vers l’Humidité extrême , fe 
meuvent confoçmément à la marche naturelle 
des Caules extérieures. Mais cette dernière cir- 
conftance ne fuffit pas pour admettre , que la 
Marche des Hygromètres de Bcdeine eft propor* 
tionnelle à celle de l’Humidité ; ainfi il faut cher- 
cher leur rapport par quelque autre route. 

Si les Subftances hygrof copiques de touteefpèce 
avoient eu des Marches proportionnelles entre 
elles par les mêmes changemens de l’ Humidité ^ 
il auroit été très-probable , que cette Marche 
commune étoit auffi proportionnelle à celle de 
l'Humidité elle-même. Car lorfque certaines 
Modifications des Subftances ne font pas pro- 
portionnelles aux Caufes extérieures qui les pro- 
duifent, c’eft dans ces Subftances elles-mêmes 
que doivent fe trouver les Caufes de ce manque 
de proportion ; & il eft peu probable en gé- 
néral , que ces dernières Caulès foient exaéle- 
ment femblables , dans des Subftances des dif- 
férentes natures. Ainfi par exemple , les dila- 
tations produites dans les Corps par la Chaleur ^ 
étant modifiées par les Corps eux-mêmes, elles 
ne fuivent pas des Marches proportionnelles 
entr’elles , par les mêmes variations de la Cha- 
leur 5 parce que les effets de ces variations font 
diverlèment modifiées , par les Corps de diffé- 
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rentes natures. C’eft cette di (parité feule des 
Marches thermométriques des c^fferens Corps , 
qui a nécellîté la recherche des Marches corres- 
pondantes du Thermomètre de Mercure & de la 
Chaleurs car fans cela, il n’y auroit pas eu lieu 
de fufpeâer leur rapport. 

Au premier abord , les Subftances hygrofeo- 
t^\Q^\^%jibreufes nous ont montré, par la grande 
difparité de leurs Marches , ce caràdère qui 
décèle le concours de Caufes oppofées , ap- 
partenantes ail moins à quelques-unes d’elles î 
mais en même rems , il s’y eft manifefté une 
différence tranchée , qui a divifé ces Subftances 
en deux claflês très-diftinéles , fuivant la ma- 
nière de les employer : ces clafles font ; les 
Subftances -pnlès fuivant la longueur de leurs 
Fibres, &r celles où les Fibres fe trouvent e/i 
travers. C’eft entre ces deux Claffès feulement , 
que la difparité des Marches hygrofeopiques eft 
prouyée julqu’ici : & la première de ces Claf- 
fes fe trouve exclue de VHygromètre ; comme 
modifiant évidemment les Effets de \ Humidité , 
de manière à produire une Marche hygrofcopiqàe 
plus ou moins irrégulière , fuivant la nature 
des Subftances i de forte qu’en même tems 
qu’elles ne fuivent pas la Marche de l’Humidité 
dans leurs expanfions , elles ne s’accordent pas 
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non plus entr’elles. Relient les Subftances fibreu- 
fes employées en travers ; f ur lefquelles je n’ai 
rien de politif à cet égard , parce que je n’ai pu 
encore les fbiimettre à l’Expérience avec toutes 
les précautions néceflaires. C'efl donc ce que je 
mepropole d'entreprendre maintenant; en exa- 
minant de plus près lesMarches correfpondantes 
des diverfès Baleines , &: en les comparant avec 
celles d’autres Subllances Jilreufes employées 
dans le même fens: ce qui pourra contribuer 
à répandre une nouvelle lumière liir l’Hygro- 
métrie. 

Quant aux ufages de Y Hygromètre ; il en eft 
un qui m’intéreflè beaucoup depuis quelque 
tems. L’Ouvrage de M. Kirw an , que j’avois 
feulement annoncé dans la Note au § 852, 
vient de paroitre, fous le Titre d’EJfai fur le 
Phlogiflique & fur la confiitution des Acides ( tra- 
dudion du Titre anglois ). Mes converfations 
avec ce Chymifte diftingué , m’ont fortifié dans 
l’idée ; que fans une très-grande attention aux 
Phénomènes hygrofeopiques dans les opérations 
chymiques, on y néglige une Subftance qui 
peut y influer beaucoup , favoir \'Eau : ce dont 
on verra des preuves dans le fus-dit Oiivragel 
M. Kirw AN déterminoit les degrés ét Humidité 
des Airs qu’il ^employoit, d’après l’addition 
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de poids qu'en recevoit une Huile de vitriol 
d'un certain degré de concentration. Mais il 
eft convenu avec moi , que ce moyen étoit 
julqu’ici équivoque; parce qu’on ignoroit, fi 
Y Acide ne produifoit point fur certains Airs ^ 
quelque autre effet que celui d’en féparer les 
Vapeurs aqueufes : ce que M, De SausSURE 
avoit déjà foupçonné ( EJfais fur V Hygrùmétrie 
§ 1 1 i ). D’après ces confidérations , j’ai déliré 
de pouvoir offrir aux Chymiftes , un Hygro- 
mètre qui pût" être placé Iqus leurs Récipiens 
avec aulïï peu d’embarras qu’un Thermomètre \ 
& la nature de la Baleine m’en a fourni le 
moyen. On va donc exécuter chez M. HuR- 
TER, un Hygiomètre de Baleine^ qui n’aura 
qü’environ 4 pouces de longueur , i pouce de 
largeur , 8<: 7 pouce d’épaiflèur ; & dont cepen- 
dant \ Échelle , divifée en 1 00 parties par un 
Vernier , aura près de 9 lignes. 

Quand ces diflférefts projets feront exécutés , 
je me propofe de publier l’Hiftoire raifpnnée de 
mes recherches fur VHygrométrie ; parce que j’y 
ai parcouru un grand champ , dans lequel j’ai 
recueilli divers Faits qui peuvent être utiles à 
la Phyfique générale. 



A PARIS, chez Clousier , Imprimeur du. Roi , rue de 
Sorbonne, 1787. 
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